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CHIMIE. 
ANALYSE DU VARECH NAGEUR OU RAISIN DU TROPIQUE 
(Sargassum bacciferum). 
Par M. B. CORENWINDER. 


J'ai fait autrefois des recherches pour découvrir le phosphore 
dans l’eau de mer, mais je n’ai pu parvenir à en constater la 
présence avec certitude. | 


Cependant, j'ai appris depuis qu’un chimiste allemand, qui a 
publié des analyses de l’eau de la mer, y a découvert une faible 
proportion d’acide phosphorique. 501 

Je ne me permettrai pas de révoquer en doute l’exactitude du 
résultat annoncé par ce savant. Peut-être a-t-il poussé plus loin 
que moi ses investigations ? Peut-être aussi l’eau que j’ai analysée 
ne contenait-elle pas de phosphore par suite de circonstances 
particulières? En tout cas, les faibles indices qu’on peut obtenir 
par une analyse directe ne me: paraissant pas de nature à satis- 
faire l'esprit, j’ai cru pouvoir résoudre le en 
les cendres des plantes marines. — 


. .En faisant des recherches, à ce point de vue, sur des fucus 
recueillis au pied des falaises de Normandie ou sur les jetées de 
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Dunkerque, j’ai constamment trouvé dans leurs cendres des pro- 
portions de phosphates assez considérables (1). 


On sait que les varechs sont dépourvus de racines proprement 
dites ; ils s’attachent à la surface des corps solides, mais n’y 
pénétrent pas. Ces plantes ne peuvent donc trouver que dans 
la mer elle-même le phosphore qui est utile à leur organisa- 
tion. 

Néanmoins, je ne me suis point contenté de cette démonstra- — 
tion. J’ai eu l’idée: d'opérer de semblables recherches sur ces 
fucus qui vivent au milieu de l’Océan, à une distance considé- 
rable des côtes, et que les marins appellent raisins du tropique 
(fucus ou sargassum natans, sargassum bacciferum). 


Un capitaine au long cours ayant eu l’obligeance d’en recueillir 
à mon intention sous les tropiques pendant son retour d’un 
voyage aux Antilles, j’ai pu me donner la satisfaction que je 
désirais, et j'ai profité de l’occasion non-seulement pour recher- 
cher le phosphore que cette plante marine peut contenir, mais 
aussi pour en faire une analyse détaillée. 

J'ai dosé d’abord la quantité de matières minérales existant 
dans le fucus baccifère, après l’avoir soumis à une dessiccation 
complète. Voici les chiffres que j’ai déterminés : 


Substances organiques azotées et non azotées... 79.627 
Matières minérales ............... 20.373 


100.00 


La proportion d'azote trouvée dans ce fucus parfaitement sec 
s'élevait pour 100 à 0.800. 


L'analyse des cendres de cette plante marine m’a sé les 
résultats suivants : 


(1) M. Godechens, qui a publié des analyses de cendres de plusieurs 
espèces de fucus, y a trouvé aussi des phosphates, 
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Chlorure de sodium............... «….. 44,750 
Acide sulfurique ............ cy 12.513 
Acide phosphorique................... 1.026 
100.000 (1) 


Cette analyse prouve donc qu’il y a du phosphore dans la 
mer, même dans les parages fort éloignés des côtes. Cette dé- 
_monstration indirecte me paraît plus concluante que celle qu'on 
obtiendrait en analysant directement l’eau de mer, dans laquelle 
on ne pourrait tout au plus en trouver que des traces dou- 
teuses. | 

Un phénomène naturel de quelque importance ne doit être 
affirmé que sur des preuves irréfragables. 

Il n’est pas douteux, à priori, qu’il y a du phosphore dans la 
mer ; les poissons, les mollusques, les zoophytes même, en con- 
tenant des proportions souvent considérables, doivent en aban- 
donner avec leurs excréments ou par la décomposition qu’ils 
subissent après leur mort. Le travail précédent ne prouve donc 
qu’une chose : c’est que si la proportion de phosphore contenue 
dans la mer est assez faible pour échapper aux investigations du 
chimiste, les plantes marines en trouvent sufffisamment pour 
satisfaire aux besoins de leur organisation. 


- SUR LA SOLANINE DES POMMES DE TERRE. 
L'usage des pommes de terre germées a quelquefois produit 


(1) Je n’ai pu découvrir Viode dans ces cendres, quoique j'aie em- 
ployé les réactifs les plus sensibles. En faisant cristalliser les sels so- 
lubles, j'en aurais trouvé probablement dans les eaux mères; mais 
je n’avais pas assez de matière pour faire ces opérations. _ 
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des accidents, à cause de la présence dans les germes d’une 
quantité relativement considérable de solanine, alcaloide véné- 
 neux. M. Haaf s'est assuré que la solanine n’est pas confinée 
dans les germes, on la trouve aussi dans les tubercules eux- 
mêmes, aux deux périodes extrêmes de leur végétation, lors- 
qu'ils sont trés-jeunes et lorsqu'ils ont vieilli ; la pellicule en 
contient plus que la partie charnue. On doit donc conseiller aux 
personnes qui font des pommes de terre leur nourriture princi- 
pale, de les choisir dans un état de maturité convenable, ou de 
ne les manger que soigneusement épluchées, et plutôt bouillies 


que rôties, parce que le contact de l’eau bouillante leur enlève 
beaucoup de solanine. 


SUR L'ACTION DE L AMALGAME DE SODIUM SUR LA COUMARINE 
ET L HELICINE. 


Nous trouvons dans un rapport fait à l’Académie des sciences 
par M. Kékulé sur un travail de M. Swartz: 

La note de M. Swartz contient deux faits nouveaux qui, s’ils 
n’ont pas une importance supérieure, ne sont néanmoins pas 
dépourvus d'intérêt. Ces deux faits, les voici : 

La coumarine, principe extrait des fèves de Tonka, exposée à 
l'influence de l’amalgame de sodium en présence de l’eau, se dé- 
double en donnant comme produit principal de l’acide salicy- 
lique. D’après certaines analogies, on aurait pu s’attendre à ob- 
server une addition d'hydrogène. L’expérience a démontré que 
cette addition n’a pas lieu, mais que la soude caustique à l’état 
naissant provoque déjà, à la température ordinaire, un dédou- 
blement qui, sous l'influence de la soude toute formée, n’a lieu 
que par la fusion. | 

Le second fait décrit dans la note de M. Swartz est le suivant : 

L’hélicine (produit d’oxydation de la salicine) traitée en pré- 
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sence de l’eau par l’amalgame de sodium, s’ajoute de l'hydro- 
gène, en donnant ainsi de l’hélicoïdine. Ici , l’auteur s'était 
attendu à voir se produire un dédoublement analogue à celui 
qu'il avait observé pour la coumarine ; l’observation a démontré 
que c’est au contraire l’addition qui a lieu. 

D’après les détails des expériences décrites dans la note, on 
peut regarder ces deux faits comme parfaitement démontrés. 


TRANSFORMATION DE L'AMIDON EN SUCRE PAR LES PELURES 
DE POMMES DE TERRE @RUES. | 


Schénbein a démontré, dans une communication au Journal 
fur praktische Chemie, page 84, S. 333, que l’action cataly- 
tique des substances organiques est non-seulement, comme c’est 
connu, propre à la diastase, l’émulsine, la myrosine, la levûre, 
le gluten, la salive, etc., mais est répandue généralement dans 
le règne végétal et animal. En outre, les pelures de pommes 
de terre crues, les racines du pissenlit, de la laitue cultivée, etc., 
possèdent une grande puissance catalytique. Comme beaucoup 
de substances catalytiques, connues déjà depuis longtemps, pos- 
sédent aussi la propriété de transformer l’amidon en sucre, il 
était probable que l’une ou l’autre des substances découvertes 
depuis peu exercerait aussi cette sorte d'action. 

Leucks a fait des expériences avec les pelures de pommes de 
terre crues ; il tint cette : ‘se pendant dix à douze heures à | 
une température de 45 à 50° C. Après ce temps, tout l’amidon 
était transformé en glucose. A. T. D. M. 

| (Hager’s pharmaceutische Centralhalle, 1864, N° 51.) 


SOURCE NOUVELLE ET ABONDANTE DE THALLIUM. 


Par M. Bunsen. 


Dans la grande usine de Juliushütte, près Goslar, on évapore, 
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pour préparer du sulfate de zinc, les liqueurs obtenües par le 
lessivage des pyrites de Rammelsberg. Cette solution est telle- 
ment riche en thallium, qu’on peut en extraire facilement ce mé- 
tal. Elle possède une densité de 4.441 et renferme en 100 parties 
21.7 de sulfate de zinc, 8.2 de sulfate de manganèse, et, indé- 
pendamment de beaucoup d’autres substances, 0.050 de chlo- 
rure de thallium. | 

Le meilleur procédé pour retirer le thallium de cette lessive, 
dont on met en œuvre des milliers de quintaux, consiste à y 
plonger des lames de zinc, sans chauffer, On enlève rapidement 
le dépôt métallique qui se forme et qui renferme du cadmium, 
du cuivre et du thallium. Pour 7 kil. 4 de zinc dissous, on a 
obtenu 6 kil. 4 d’un dépôt renfermant : 


kllogr. 
4.2 


Lorsqu'on fait digérer ce dépôt avec de l’eau à laquelle on 
ajoute de temps en temps de l’acide sulfurique, le cadmium et 
le thallium se dissolvent avec dégagement d’hydrogène, et le 
cuivre reste. La solution sulfurique additionnée de 0 kil. 5 d’io- 
dure de potassium donne 0 kil. 97 d’iodure de thallium pur. 


SUR LA DECOMPOSITION D'UNE SOLUTION D'ACÉTATE DE MORPHINE. 


Dans une solution d’acétate de morphine (15 centigr. dans 
8 grammes d’eau), on remarqua, aprés quatorze jours, une quan- 
tité de cristaux aiguillés de la longueur de 7 millimétres, les- 
quels, aprés examen, semblaient étre de la morphine pure, et se 
dissolvaient facilement dans l’acide acétique. L’acide acétique 
avait disparu de la solution, et avait servi de nourriture & une 
muscédinée qui recouvrait la surface du liquide. A, T. D. M. 

(Schweiz. Wochenschr. für Pharm. et Tijdscher. voor 
wetensch. pharm.). 
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TOXICOLOGIE. 


SUR LE CURARE ET LA CURARINE. 


M. Claude Bernard a lu à l’Académie des sciences, le 26 juin, 
un travail sur le curare qui contient les faits suivants : 


Depuis quelques années, à cause de ses singulières propriélés — 


sur le système nerveux, le curare a acquis une grande célébrité 
parmi les physiologistes et a été déjà l’objet d’un certain nombre 
d'essais thérapeutiques sur l’homme, Mais les principaux ob- 
stacles à l’étude physiologique et thérapeutique du curare rési- 
dent, d’une part, dans l’ignorance où nous sommes de sa com- 
position, et, d'autre part, dans l'incertitude où nous nous 
trouvons par rapport à son dosage, à cause des grandes variétés 
qu'il présente dans son intensité d’action. J'ai pu expérimenter 
sur dix ou douze sortes de curares, tels qu’ils nous arrivent des 
Indiens de l’Amérique du Sud, soit fixés sur l’extrémité de 
flèches empoisonnées, soit renfermés dans des calebasses ou 
dans des petits pots en argile. Dans ces expériences, j’ai trouvé 
des échantillons de curare qui se rapprochaient beaucoup les uns 
des autres par leur énergie; mais j'en ai souvent aussi rencontré 
qui différaient considérablement et dont l'intensité toxique pou- 
vait varier entre eux comme 1 est à 6. J'ai remarqué de plus 
que les curares les plus violents étaient généralement ceux qui 
recouvraient l'extrémité des flèches empoisonnées ou ceux qui 
étaient contenus dans les petits pots d'argile, tandis que les cu- 
rares des calebasses étaient ordinairement moins actifs et don- 
naient pour le même poids de substance une dissolution aqueuse 
bien moins colorée. 

Le curare est un extrait noir, cassant et d'apparence rési- 
noïde, dans la composition duquel il entre, d’après les récits des 
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voyageurs, un trés-grand nombre de substances végétales et 
même des matières animales. Dès lors se présentait la question © 
de savoir si l’action du curare, dont j'avais déterminé aussi exac- 
tement que possible tous les effets physiologiques sur l’animal 
vivant, devait être considérée comme appartenant à un principe 
actif unique mêlé à d’autres substances inertes, ou bien si cette 
action du curare était la résultante de plusieurs principes actifs 
distincts les uns des autres, mais associés dans l'extrait cura- 
rique en proportions différentes, ainsi que cela a lieu pour les 
principes actifs de l’opium par exemple. Il s'agissait, en un mot, 


de rechercher si la curarine, dont l'existence dans le curare 


avait déjà été signalée par nos savants confrères MM. Boussin- 
gault et Roulin, représentait à elle seule tous les effets réunis de 
l'extrait curarique, ou bien si elle n’en manifestait qu’une partie. 


C'est pourquoi, en reprenant dernièrement mes études sur les 


effets du curare, dans mon cours au Collége de France, j'ai prié 
M. le docteur W. Preyer jeune, chimiste-physiologiste distingué 
qui suivait mes expériences, de vouloir bien essayer d’extraire 
la curarine à l’état de pureté, afin de pouvoir étudier ses effets 


physiologiques comparativement avec ceux du curare. M. Preyer 


a réussi dans celte recherche difficile, comme on peut le voir 
dans la Note que je communique à l’Académie en son nom. 
Voici, quant à l’action toxique, les résultats que m’a fournis 
l'examen comparatif du curare et de la curarine : 

1° La curarine est beaucoup plus active que le curare d’où 
elle est extraite. J'ai donné à M. Preyer, pour les traiter, des 
curares contenus dans des calebasses, et par conséquent les 
moins actifs. L'expérience sur les animaux m’a montré que cette 
curarine était au moins vingt fois plus énergique que les curares 
d’où elle a été extraite. Un milligramme de curarine en dissolu- 
tion dans l’eau, injecté sous la peau d’un lapin de forte taille, le 
tue très-rapidement, tandis qu'il faut 20 milligrammes de curare 
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en dissolution et injectés de même sous la peau pour obtenir un 
effet toxique mortel sur un lapin de même poids. | 
2° Les effets physiologiques de la curarine sont identiques, 
sauf l'intensité, avec ceux du curare. L'action est exactement la 
même sur le système nerveux, et, aussi loin que j’ai pu pour- 
suivre les détails de cette comparaison physiologique, je n’ai 
rencontré aucune différence apparente entre les effets des deux 
substances. En outre, la curarine m’a paru rester toujours, 
comme le curare, trés-difficilement absorbable par le canal in- 
testinal. | 
Je me borne, pour aujourd’hui, à ces simples indications sur 
les effets physiologiques de la curarine, parce que, plus tard, je 
communiquerai à l’Académie des expériènces nouvelles relatives 
au mécanisme de l’action physiologique du curare et de la cura- 
rine sur les propriétés du système nerveux moteur. Néanmoins, 
Le de ce qui précède, ainsi que des observations de M. Preyer, qui 
“montrent que les résidus du curare d’où l’on extrait la curarine | 
cessent d’être actifs, il me paraît établi que l’action toxique si 
remarquable du curare ést due à un principe actif unique. 

__ Maintenant, quant à savoir quelle est la plante, les plantes ou 
la substance quelconque qui fournit la curarine, ce principe actif 
unique du curare, j'ai pensé que cette question ne pouvait se ré- 
soudre qu’expérimentalement, c’est-à-dire en faisant séparément 
et successivement des extraits avec les diverses plantes ou in- 
grédients que les récits des voyageurs nous indiquent comme 
entrant dans la composition de l'extrait curarique. Pour me pro- 
curer les diverses plantes du curare, je me suis d’abord adressé 
au Muséum d'histoire naturelle, et j’ai fait part de mon désir à 
nos savants confrères MM. Brongniart et Tulasne. Ce dernier 
m'a remis trois petits fruits de Paullinia cururu, dont il a été 
fait un extrait, ainsi que cela est indiqué dans la note de 
M. Preyer, et cet extrait a tué des grenouilles avec des sym- 
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ptômes tout à fait semblables à ceux que produit le curare. Ce 
premier essai, quoique insuffisant, est déjà très-important. Il 
faudrait de plus grandes quantités de matière pour multiplier les 
expériences et isoler le principe actif de l’extrait. Je poursuis 
mes recherches à cet égard, et si, comme je l'espère, on par- 
vient à déterminer expérimentalement l’origine exacte du prin- 
cipe actif du curare, on aura, à la grande satisfaction des 
physiologistes et des médecins, résolu la dernière question qui 


obscurcit encore l’histoire mystérieuse de ce poison du système 
nerveux moteur. 


EXAMEN MICROSCOPIQUE DES TACHES DE SANG, AU POINT DE VUE 
DE LA MÉDECINE LÉGALE. 


L'examen médico-légal des taches de sang offre un grand in- 
térêl; aussi a-t-on déjà rapporté dans l’Union médicale, 9 avril 
1863, un procédé proposé par M. Erdmann pour reconnaître 
ces taches, et un moyen indiqué par M. Pfaff pour déterminer | 
leur âge. Aujourd’hui, nous mentionnerons un travail de M. Rous- 
sin sur le même sujet (1); mais il est juste de dire que l’auteur 
s’est surtout placé au point de vue de la distinction à établir 
entre le sang de l’homme et celui des animaux. 

On sait que les globules sanguins ne sont autre chose que de 
petites outres fermées de toutes parts, fortement aplaties, et for- 
mées par une membrane élastique transparente et très-mince, 
qui renferme dans son intérieur un liquide rouge. Leur forme 
exacte est celle d’un disque circulaire, concave des deux côtés, 
ou bien d’une lentille biconcave à bords arrondis. Mais, dès 
qu’ils sont en contact avec de l’eau, une endosmose rapide s’éta- 
blit entre le contenu du globule et le liquide extérieur ; le disque 
biconcave se gonfle peu à peu, prend la forme d’une petite 


(1) Annales d'hygiène publique et de médecine légale, janvier 1865. 
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sphère, palit considérablement, puis se brise et disparait. Si le 
liquide dans lequel le globule sanguin est plongé est plus dense 
que le contenu de ce dernier, un phénomène inverse du précé- 
dent ne tarde pas à se produire : le globule se vide peu à peu, 
sa surface se plisse, et il se trouve réduit & un petit corpuscule 
crénelé ; ce qui prouve que la forme biconcave et le diamètre 
exact des globules sanguins ne peuvent être constatés que sur 
des globules qui n’ont éprouvé aucune altération. Mais si le sang 
s’est desséché à la surface d’un tissu, il est indispensable, pour 
apprécier la forme et le diamètre des globules, de les délayer 
dans un liquide qui ne produise sur eux ni endosmose, ni exos- 
mose. Celui que M. Roussin emploie à cet effet est ainsi com- 
posé : glycérine, 3 parties en poids ; acide sulfurique concentré 
et pur, 1 partie; eau distillée, quantité suffisante pour obtenir 
une liqueur qui, à la température de 15 degrés, présente la den- 
sité de 1.028. 

A l’aide d’un tube effilé, on fait tomber une goutte de ce li- 
quide sur une lame de verre sur laquelle on a préalablement 
placé un fragment du tissu maculé, et on laisse l’imbibition se 
produire. pendant trois heures environ. On tourne et retourne 
_ plusieurs fois l’étoffe, puis on l’enlève ; on applique une petite 
lamelle sur la lame de verre, et on examine au microscope. Si la 
préparation renferme des globules rouges sanguins, on les aper- 
çoit immédiatement, et on les mesure. D’après M. Roussin, leur 
diamètre, chez l’homme et chez la femme, est de 1/126° de milli- 
mètre, et oscille à peine entre 1/124e et 1/128¢ de millimètre; 
tandis que, chez les principaux mammifères, ils ont toujours un 


diamètre moindre. Chez le chien, par exemple, ce diamètre est - 


_de 1/139e de millimètre ; chez le lièvre, de 1/142° ; chez le porc, 
de 1/166; chez le bœuf, de 1/168; chez le cheval, de 1/184; 
chez le mouton, de 1/209. 

Ces différences sont peu considérables, et, si on fait la part 
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des erreurs possibles, on est obligé de convenir que, lors méme 


_ que l’expert aurait constaté que les globules qu’il a sous les yeux 


mesurent précisément 1/126° de millimètre de diamètre, il de- 
vrait encore douter et se garder d’affirmer positivement qu’il 
s’agit de sang humain ; mais cependant il aurait acquis, par cet 
examen, une donnée importante et capable d’éveiller sérieuse- 
ment l'attention des juges. Si, au contraire, le microscope avait 
démontré que la tache suspecte présente des globules sanguins 
elliptiques et à noyau intérieur, comme ceux qu’on observe dans 
le sang des oiseaux, des poissons, des batraciens, des ophi- 
diens, etc., l’expert pourrait déclarer en toute assurance qu’elle 
n’est point formée par du sang humain. | 


— 


SUR LE PRINCIPE TOXIQUE DES CHAMPIGNONS, 


Le principe toxique qui existe dans les champignons et qui 
donne lieu chaque année à de graves malheurs, vient d’être le 
sujet, à l’Académie, de deux communications ; l’une de MM. Si- 
card et Schoras, l’autre de M. Letellier. 


M. Letellier, qui, depuis de longues années, s’occupe de la 
toxicologie des champignons, adresse une lettre dans laquelle il 
réclame la propriété du fait annoncé par MM. Sicard et Schoras 
dans leur récente communication à l’Académie, à savoir : que le 
principe vénéneux qui existe dans plusieurs champignons a un 
caractère basique, etc. En effet, dit-il, j’imprimais textuellement 
dans ma thèse, en 1827, que le poison de la section des ama- 
nites est un alcaloïde formant avec les acides des sels cristalli- 
sables. L’auteur de la lettre ajoute que l’action de ce poison 
(amanitine) n’est pas analogue à celle de la curarine, comme le 
pensent MM. Sicard et Schoras, mais bien à celle de la nar- 
céine. En effet, il résulte d’un grand nombre d'expériences que 
l’amanitine produit constamment un engourdissement des cinq 
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sens, tandis que la curarine n’agit que sur le système mus- 
culaire. 


Cette lettre a été renvoyée & la commission nommée pour exa- 
miner la note de MM. Sicard et Schoras. 


~~ 2 


OPÉRATIONS FAITES POUR RAMENER UN CADAVRE MÉCONNAISSABLE 


A UN ETAT QUI PERMET DE RECONNAÎTRE SA PERSONNALITÉ. 


Sous ce titre : Identification d’un cadavre, on trouve dans 
l Alta California la relation d’un cas où le procédé du docteur 
Richardson a été mis en usage avec un plein succès. 

Un homme avait été tué et enterré à très-peu de profondeur, 
de sorte que le corps, mis à découvert par quelques animaux 
sauvages, avait été rendu entièrement méconnaissable. Le doc- 
teur Henri le plaça dans un bain contenant 10 kilogr. de sel 
commun et 500 gr. d’acide chlorhydrique. Après une immersion 
de trois heures, il lava le cadavre d’abord avec de l’eau ordinaire, 
puis avec de l’eau chlorurée, et enfin il dirigea sur la face un 
courant de chlore. Aussitôt après cette opération, les traits du 
visage reparurent assez distinctifs pour être reconnus par les amis 
d’un nommé Ch.-T. Hill. Sur la foi de ce renseignement, on 
arrêta, comme prévenu de meurtre, un individu en la posses- 
sion de qui on avait trouvé divers objets appartenant à ce feu 
Ch.-T. Hill 


PHARMACIE. 


SOLIDIFICATION DU BAUME DE COPAHU. 


Les causes véritables de la solidification du baume de copahu 
par ces oxydes sont restées jusqu’à ce jour inconnues ou mal 
appréciées. Tout le monde sait par exemple que des baumes de 
l’origine la plus authentique et de la meilleure qualité refusent 
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souvent de se solidifier, tandis que des produits de qualité trés- 
équivoque se solidifient au contraire rapidement. Les expériences 


suivantes, extraites d’un travail plus étendu, semblent jeter un 


certain jour sur cette question. 

Si l’on mélange du baume de copahu de très-bonne qualité 
avec la douzième partie de son poids de chaux vive réduite en 
poudre très-fine (il est indispensable d'employer de la chaux 
grasse), aucune trace de solidification n’a lieu, et les deux sub- 
stances peuvent rester indéfiniment en contact sans qu'il se pro- 
duise aucune combinaison. Si dans un tel mélange liquide on 
projette et l’on incorpore par agitation une quantité d’eau telle 
qu’elle puisse hydrater exactement la chaux vive (cette propor- 
tion est à peu près exactement le tiers du poids de la chaux em- 
ployée), la température s'élève notablement, et toute la masse 
est solidifiée au bout de quelques heures en consistance pilulaire 
très-homogène. 

En répétant les expériences précédentes avec la magnésie cal- 
cinée ordinaire, M. Roussin a pu constater : 1° que divers 
baumes de copahu du commerce renferment de notables propor- 
tions d’eau qu'ils peuvent perdre par leur exposition prolongée 
sous une cloche de verre renfermant des fragments de chlorure — 
de calcium ou de carbonate de potasse ; 2° que la magnésie cal- | 
cinée du commerce attire très-vivement l'humidité de l'air et 
renferme toujours, au bout d’un certain temps de séjour dans un 
vase mal bouché, des quantités très-notables d’eau, lesquelles 
peuvent s'élever jusqu’à 15 ou 20 pour 100. 

Or, si l’on divisé en deux parties égales un échantillon de baume 
de copahu de bonne qualité et qu’aprés avoir desséché conve- 
nablement sous une cloche la première portion et hydraté suffi- 
samment la seconde par son séjour dans un vase humide, on mé- 
lange chacune d’elles avec un seizième de leur poids de magné- 
sie calcinée récente, on observe que la portion desséchée est 
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encore toute liquide et que la magnésie a méme eu le temps de 
gagner en grande partie le fond du vase, alors que le second 
mélange est pris en une masse dure de consistance pilulaire. 

Ce qui ressort des faits ci-dessus, c’est la nécessité de l’inter- 
vention de l’eau pour opérer la combinaison de la résine du 
baume de copahu avec la chaux et la magnésie. M. Roussin 
se propose de développer ces résultats dans un mémoire plus 
étendu dont le résumé précédent n’est qu’un extrait. 

M. Roussin ayant communiqué son travail à la Société de 
pharmacie, il a donné lieu à des observations de la part des mem- 
bres de la Société. 

M. Poggiale pense qu’il peut y avoir danger à introduire de la 
chaux dans l’économie, et il est d’avis qu’on attende la sanction 
d’une longue expérience médicale. 

M. Mialhe pense au contraire que la chaux comme la magné- 
sie, ne se trouvant dans le baume de copahu solidifié qu’à l’état 
de résinates et ne pouvant être déplacées de cette combinaison 
que par un acide de l’économie, lequel en les saturant empé- 
chera toujours leur retour à l'état caustique, il est complétement 


indifférent pour l’organisme que ce soit la chaux ou la magnésie 
qui serve à la solidification. 


SUR LA PREPARATION DE L’EMPLATRE STIBIÉ. 


Je n’approuve pas, dit M. Genest de Servière, l'introduction 
du tartre stibié au milieu de la masse emplastique. Il est évident 
que la partie qui est en contact direct avec la peau est la seule 
qui agisse utilement; à quoi donc servira l'émétique qui recouvre 
la surface interne de la toile de l’emplâtre? A moins de préparer 
cet emplâtre d’antimoine à mesure du besoin, il faudra le faire 
réchauffer chaque fois qu’il s'agira de l’étendre, et il y aura for- 
mation de grumeaux d’émétique. Diverses personnes ont pro- 
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posé l’emploi d’un sparadrap stibié, mais il faudrait avoir une 
grande consommation de ce produit pour que son utilité fût 
réelle; sans cela il se desséche, n’adhére plus, s’écaille, etc. Il 


me semble qu'il vaudrait mieux employer le procédé suivant. 


C’est ordinairement l’emplâtre de poix de Bourgogne qu’on nous 
prescrit de recouvrir d’émétique : quoi de plus simple que de 
former, avec la quantité de tartre stibié prescrite et un peu 
d’axonge, une sorte de masse de consistance pilulaire, de 
l’étendre au centre de l’emplâtre, en laissant un rebord intact, 
pour faciliter l’adhérence? De la sorte, le médecin dose rigou- 
reusement la quantité d’émétique qu’il veut que l’on emploie, ce 
qui ne saurait avoir lieu avec des emplatres faits d’avance ou ré- 
chauffés, dont la teneur en émétique est invariable, comme si 
tous les épidermes humains étaient d’une invariable irritabilité. 
Enfin, et pour derniére considération, je crois que les médecins 
ne tiennent pas à mettre la peau de leurs malades en contact 


avec des quantités trop fortes d’un corps aussi absorbable que 


l’antimoine, et dont l’innocuité n’est pas bien démontrée. 


FORMULES POUR LA PREPARATION D'UN SIROP ET DUN VIN DE 
QUINQUINA FERRUGINEUX. 


Au mois de janvier dernier, nous avons eu l’honneur d’adresser 
une note à l’Académie de médecine, avec une formule d’une exé- 
cution facile pour la préparation du sirop de quinquina ferrugi- 
neux. Pour l'exécution de cette formule, il s'agissait simplement 
d’acidifier très-légèrement le sirop de quinquina ordinaire avec 
une solution d’acide citrique avant de le mêler au citrate de fer. 

Le citrate de fer ammoniacal est, assurément, le sel de fer qui 
convient le mieux pour cette préparation; il est stable dans sa 
composition et n’est nullement désagréable au goût. Après avoir 
conservé ce sirop pendant quelques mois, nous avons été frappé, 


” 
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nous deyons le dire, d’une modification dans sa composition, et 
dès lors nous avons dû modifier notre formule, peu de jours après 
l'avoir adressée à l’Académie, Nous avons, par le même procédé, 


préparé un vin de quinquina ferrugineux au malaga, dont la 
composition est assurément beaucoup plus stable; nous avions 


adopté, et l'expérience nous l’a fait conserver, la formule sui- 


vante : | 
Quinquina gris choisi, finement concassé. 100 grammes. 
Solution d’acide citrique au tiers......... 5 — | 

Après quatre ou cing jours de contact, filtrer dans l'appareil à 

déplacement. 

D’un autre côté, nous avons ainsi préparé le vin ferrugineux : 
Citrate de fer ammoniacal.... ...... aa. = 

= Réunir les deux vins et filtrer après vingt-quatre heures de 
contact. 


Ce vin est agréable et d’une conservation parfaite ; il contient 
25 centigrammes de citrate de fer par petit verre à madère (à peu 
Labo deux et autant de principes extractifs du 

En états le vin par quantité suffisante de sucre, on obtient 
un très-beau sirop de quinquina ferrugineux : il contient juste 
moitié moins de citrate de fer et de principes quiniques; mais, 
comme il doit être de préférence employé chez les enfants, ces 
doses nous ont paru suffisantes. | 


raments lympathiques que le vin et le sirop! pourront être em- 
ployés avec le plus de succès. ainsi que dans la convalescence 
des fièvres intermittentes dont ils diminuent constamment la 
durée ; ils exercent une heureuse influence dans quelques affec- 


C’est, assurément, dans les affections se jettachent aux tempé- — 


D JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


tions intestinales, surtout les diarrhées 
les adultes, le vin mérité la préférence. 
«Le vin étant ainsi légérement acidifié, didsout mieux les een 
cipés immédiats du qttinquina, et eomime;!par cette action, une 
partlé dé l'acidé se trouve forcément neutralisée, il en résulte 
qüe la quantité qui reste libre est tréé-faiblé, puisque nous n’aci- 
difions point le vin ferrugineux avant de le mêler au vin de quin- 
quina ; mais elle forme juste une dose suffisante 
le tannin de réagir sur le fer: | 

La préparation du citrate de fer demande beaucoup de soin ; 
nous en ayons yu se décomposer au contact d’une faible quantité 
d'acide ; nous en-avons vu pareillement réagir sur Je quinquina 
en fournissant un précipité très-abondant qui rendait la filtra- 
tion difficile, Victor GARNIER. 


NEUVIÈME CONGRÈS  PHARMAGEUTIQUE. 


Saint-Brieuc, le 30 juin £866. : 
Monsieur et honoré Confrère, 99 
Nous venons vous rappeler qua le neuvième sentis des 
Sociétés de pharmacie de France tiendra ses séances au Palais 
universitaire de Rennes, les 16, 17 et 18 août prochain, L'ou- 
verture en est fixée au mercredi 46, à cing heures du Soir. 
Dans la première réuaion, les délégués des Sociétés, dont les 
pouvoirs auront élé reconnus réguliers par le bureau provisoire, 
composé des membres du comité d'organisation, procéderont à 
la nomination du bureau définitif. qui. nr ordre des autres 
a¢ances. 
-Les questions mises à l'ordre du. jour p par le congrés de Stras- 
“bourg yous ont été indiquées. par notre première circulaire ; 
leur importance, votre sèle et votre dévouement à notre profes- 
sion, nous font espérer que vous viendrez nous apporter le qon- 
cours de vos lumières et de votre expérience. 
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Gai congrès, comme les précédents, contribuera; nous en 

, ayons la conviction, à unir, dans un avenir peu éloigné, tous les 

pharmaciens de l'Empire par les liens efficaces de l'Association 

macie. 

avons déjà regu bon de mémsires traitant les 
questions soumises à l'étude du corps pharmaceutique; mais 
plusieurs de aps collègues nous ayant fait savoir que leurs tra- 

veux pe peuvent être terminés le 15 juin, faisant droit à leur 
demande, nous les prions de les envoyer à M, Destouches, pré- 

_sident de la Société d’Ille-et-Vilaine et du comité d'organisation 

- Mu-congrès, avant le 15 juillet, terme de rigueur; car il n’est 
pas possible d'accorder un plus long délai, sans nuire à la va- 
leur des rapports du comité. 

_ Une médaille sera décernée à l'auteur- du meilleur mémoire 
“relatif à une ou plusieurs questions contenues dans le pro- 
Une deuxième médaille pourra être également accordée, par 
la commission choisie au sein du congrès, à celui qui nous au- 


rait adressé soit un travail important sur une question scienti- — 


fique ow professionnelle, soit une riche collection de plantes 
médicinales, de produits chimiques et pharmaceutiques. 

Nous ‘invitons: plus particulièrement nes confrères de Bre- 
tagne et des départements limitrophes à se préogeuper du choix 
de ced cdllestidna, qui. la salle de nos 
réunions. 

L'entaé eus du est libre: ik d’être 


muni d’une carte? par Louveau , à 


Rennes; tue Motie-Fablet, 3, + 


La souscription au banquet ost fixée à 15 ‘ili sera pré- | 


+ d’une visite aux mines argentifères de Pontpéant. — 
Le 19 et jours suivants, excursion botanique et scientifique à 


| 

| 

| 

| 
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"Pile de Jérsey, par Saint-Malo; patrie de tant dé marins’ cé- 

; visite äu'Grand-Bey, où repose Chateaubriand ; passage 

‘a Yerséy/ séjour dans l'ile ; retour par Granville et les côtes si 

riches'et'si pittéresqués de l’Avranchin ; visite au mont Saint- 
Mickel, l’une des merveilles de la France. 

L'ädinihistration supérieure di chemin de fer de l'Ouest a 

bien ‘voulu accorder un rabais de 50 pour 100 aux pharmaciens 


se rendant au congrès de Rennes, Pour jouir de cette réduc- 


tion, il faudra présenter à la gare du départ une carte qui vous 
sera expédiée, sur votre demande, par M. Guyot, pharmacien à 
Saint-Brieuc, secrétaire général du comité. Cette carte sera va- 
lable pendant huit jours, pour: l'aller et le retour. Nous avons 
également obtenu une réduction des Compagnies des steamers. 
Ceux de nos collègues qui ont le désir d’assister au congrès 
et de faire partie de l’exeursion, sont _ d’en 7 le 
sécrétaire général le plus tôt possible. | 
Veuillez agréer l'assurance de nos sentiments les plus 
distingués. | | 
Les membres du comité d'organisation. 


CEE Le Président, Le Secrétaire général, 
"DESTOUCHES. 


GHAUVEL, Despouers, LOUVEAU, 
950 Membres de la Société d Ille-et-Vilaine. 
CHAUvEL (de Quintin); Hommay, 
5 oil 1 Membres de la Société des Côtes-du-Nord.. 
| 
sur Phomecepathie. 


EXPOSEE DEVANT LE SENAT A L "OCCASION DE DEUX PETITIONS. 


‘he 


LES Senareuns, = 
ll y a deux pétitions intéressant l’homæopathie, et par contre- 
conp intéressant également la pratique de la médecine ancienne, de 
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la, médecine ordinaire, qui ont été sopmisys. au Sénat et sur jes-,. 


quelles vous avez entendu, : dans l’avant-dernière séance, les rap- 
ports de nos honorables collègues MM. Le Roy de voa “ 
Thayer. 
La premiére de ces pétitions a trait à l'exercice de la Évéstssie 
surtout; la seconde se rapporte à l'exercice de la médecine dans les 
Je suivrai ces deux pétitions dans l’ordre où elles se sont présen- 
tées; je vous demande la permission, conséquemment, de vous en- 


tretenir d’abord de la premiére pétition, de celle sur laquelle noire 


honorable collègue M. Le Roy de Saint-Arnaud a fait un rapport 
concluant au refivoi à M. le Ministre de l’agriculture et du com- 
merce, de qui dépend la surveillance des établissements pharma- 
ceutiques, 


Pour faire confprendre les effets que pourrait avoir le renvoi, il 


faut que je rappelle au Sénat la situation. 

Tl y a une loi qui règle les affaires relatives à la pharmacie, (a rest 
la loi du 21 germinal an XI. Dans son article 38, qui est le dernier 
de la loi, il est dit que le gouvernement chargera une commission, 
formée de professeurs de la Faculté de médecine cl des écoles de 


pharmacie, de composer un Codex ou formulaire, dans lequel seront 


inscrites les formules de toutes les préparations qu’un pharmacien 
doit être tenu d’avoir dans son officine ou de préparer sur l'ordon- 
nance du médecin. 

Ce Codex a été publié ; il a eu plusieurs éditions : . dans.c ce Moment 

méme, on en prépare une nouvelle dont l'impression est commen - 
_ cée; j'ai eu l'honneur de présider la commission savante et dévouée 
qui a préparé cette dernière, édition, et par conséquent jai pu ap- 
précier d’une manière certaine par quels motifs, dans ce Codex 


nouveau, avec impartialité mais avec conviction, toules les formules — 


préconisées par l’homæopathie ont été écartées. Dans la situation 
faite par la loi, et comme conséquence de celle situation, tout phar- 
macien est tenu d’avoir dans son officine les médicaments préparés 
selon, les formules indiquées par le Codex, et de les délivrer aux 
malades sur l’ordonnance du médecin et suivant cette formule. Mais 
est-il interdit au pharmacien d'avoir d'autres remèdes? est-il sur- 
tout interdit au médecin d’ordonner d’autres remèdes que ceux qui 
sont formulés au Codex? Assurément non! Tout médecin peut 
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prescrire des médicaments que le Codex ne contient pas, et tout 
pharmacien est forcé de ae ir les RE que le médecin 


prescrit. 


Voilà la A Ry un Codex auquel, pour toutes les formules qu'il 
renferme, tout pharmacien est tenu de se conformer; un Codéx 
dans lequel tout médecin trouve des formules qui sont prépatées 
d’une manière uniforme pour toute la France, et au moyen desdüéllés 
il peut tégler d'une façon convenable les doses des médicaments ¢oth- 
posés qu'il prescrit aix malades. D’un autre côté, liberté complète au 
médecin de prescrire tous les médicaments qu’il trouve utile d’ém- 
ployer et l'obligation la plus entière pour le pharmacien, dont la res: 
ponsabilité est ainsi régulièrement couverte, de préparer les més 
dicaments qui sont ordonnés par le médecin. | 

Que peut donc avoir à demander le pétitionnaire? Que les phar- 
maciens préparent les médicaments qu’un médecin homæopathe 
peut ordonner? Mais ils y sont obligés. Exigera-t-on que le phar- 
macien qui prépare les médicaments ordinaires ne puisse pas pré- 
parer les médicaments d’après les formules homæopathiques ? Mais 
ce serait troubler complétement l'exercice de la médecine et célui 
de la pharmacie. Le médecin et le pharmacien auraient également 


droit de se plaindre, l'un de ce qu'il ne pourrait pas préscriré, 


l'autre de ce qu’il ne pourrait pas préparer les médicaments veu 
nés pour tel ou tel malade, 

Il faut donc que le Sénat comprenne que le pétitionnaire pose une 
question bizarre, la question suivante : Le médecin homeeopathe 
peut-il prendre ses médicaments chez un pharmacien ordinaire, 
dont l'officine renferme des médicaments qui ne sont pas tous pré- 
parés homoopathiquement? Non, réporid-fl; et pourquoi cela? 
Parce que les médicaments homæopathiques sont d’une telle sus- 
ceptibilité, d'une telle délicatesse, qu’il suffit qu'ils séjournent dans 
l’officine d’un pharmacien dont les drogues répandent un ensémble 
d'odéeurs bien cotitites, même pendant quelques minutes seulement; 
pour que leurs vertus soient totalement anéanties. 

On ne peut donc pas pretidre dés médicaments homæopäthiques 
chez un pharmacien ordinaire; il faut dès lors un établissement 


Spécial pour la préparation et lé débit de ces médicaments. 


‘De plus, comme on ne trouve pas d’établissément spécial partout, 
et qu’en conséquence le médecin hom&æopathe he pourrait pas tou, 
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jours rencontrer l'instrument nécessaire à l’exécution de. ses pre- 
scriptions, le pétitionnaire demande que le médecin homeopathe soit 
autorisé à fabriquer ses propres médicaments et 7 La) distribuer de 
rectement lui-même au malade. 

C’est là qu’on veut en venir, à 
les lois qui règlent l'exercice de la médecine, ll y a incompatibilité 
d'humeur entre les médicaments préparés homceopathiquement et 
les médicaments ordinaires (On rit); on ne peut pas les réunir dans 
la même officine. Le médecin homæopathe réclame done le droit da 
les préparer, de les prescrire et de les vendre lui-même à son ma- 
lade, Je viens demander pour mon compte que le Sena carte Dew 
l'ordre du jour la pétition ainsi formulée, | 

En effet, les pharmaciens français peuvent plie des médica- 
ments homoopathiques, ils sont en état de les préparer, Jl y a des 
formulaires -homeeopathiques; de même qu'il y a un Codex pour la 
_ médecine ordinaire. Ces formulaires donnent des indications conve- 
nables, il faut le croire, pour la préparation de ces médicaments, et 
tout pharmacien est en état de les lire, de LS CHATONS et de se 
conformer aux prescriptions qui y sont réunies. 

Ainsi donc, pas de difficulté sous le rapport de la satisfaction à 
donner aux malades, même au point de vue homæopathique ; tous 
les pharmaciens français sont en état de PPÉPAPEE les ANA 
de ce genre comme tous autres, _ 

La pétition qui demande pour les médecins hempmenathes le droit 
de préparer presque exclusivement et de vendre eux-mêmes les mé- 
dicaments qu'ils auraient prescrits, sous le prétexte qu'ils ne peu, 
vent se les procurer par les moyens ordinaires, comme les autres 
médecins le font pour les leurs, n’a done pasdesens. ,  .. 

Pajoute que des pharmacies homeopathiques existent à, Paris : : 
dans une. grande ville comme Paris, il peut y avoir des pharmagies 
spécialistes; aussi y en a-t-iltrois. 

_ J'ai entre les mains un rapport qui prouve qu'elles sont inspectées 
comme jes autres; seulement, quand om inspecte une pharmagie 
ordinaire, on essaye de se rendre compte de la nature des médica- 
ments qu’elle contient et de de 
et actives que ceux-ci renferment, 


Quand il s’agit des pharmacies hompopathiques, la chose est plus 
difficile, nous verrons tout à Fhenro pourquoi, ab le à 
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poursuivre la question jusque dans ses détails. Je n’ai pas l'intention 
d’y entrer ¢n ce moment, et je me borne à dire que, dans la plu- 
part des cas, la physique et la chimie n’accusent rien dans les mé- 
dicaments désignés sous le nom de médicaments homæopathiques. | 


Par conséquent, il serait difficile de s’assurer que Pun d’entre eux 


diffère de l’autre ; au fond, il n’y a rien ni dans l’un ni dans Pautre. 
(Sourires. ) 

Nous soinmes donc, je le répéte, au point de vue de la pharmacie 
homæopathique, dans la situation suivante. Je prends l’exemple de 
Paris. Il y a trois pharmacies à Paris; elles sont inspectées, et l’on 
s'assure, quand on le peut, que les médicaments, pris à leur point 
de départ, renferment quelque chose; mais quand ils sont arrivés & 
leur derniére préparation, on ne peut plus s’assurer, pour la plupart 
d’entre eux, quils renferment quoi que ce soit d’actif. Le Sénat a 
compris d’un seul mot et me dispense d’aller plus loin. | 

Les pharmaciens homceopathes sont des pharmaciens comme les 
autres. Ils ont reçu comme les autres leur titre de l'École de phar- 
macie. Ils ont donc, à tous les points de vue, la même situation ; 
rien ne les empêche de vendre des médicaments ordinairés. Ce que 
les pharmaciens ordinaires pourraient demander, c’est que rien ne 
vint les empêcher de vendre des médicaments homæopathiques. _ 

La situation ne comporte donc en aucune manière le renvoi de- 
mandé par l'honorable rapporteur, M. Le Roy de Saint-Arnaud, et il 
n’y a qu’à laisser les choses dans l’éta ‘où elles sont. | 

_Je vais vous faire voir dans un moment que les deux médecines 
ne sont pas si éloignées de se confondre qu’on veut le dire, au moins 
en ce qui concerne la nature des médicaments, et qu'il n'est pas, 
par conséquent, nécessaire de maintenir, et moins encore d’exagérer 
une séparation qui n’est point fondée. 2 

Il y a, dans la seconde pétition, quelque chose de plus grave. Ce 
n’est pas la demande des pétitionnaires, non! Je n’examine ni leurs 
intentions ni les influences qui les dirigent ; leur demande positive 
est ainsi formulée : Autorisation de faire pénétrer la médecine 
homæopathique dans le service des hôpitaux; création d’hôpitaux 
homæopathiques, ou de’ salles homæopathiques dans les hôpitaux 
ordinaires. Conçue en ces termes; la demande n’a rien, nous allons 
le voir, de bien embarrassant. © 
_ Mais, tandis que le rapport de notre honorable collègue M. Le 
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Roy de Saint-Arnadud avait été très-modéré dans ses termes; rès- 
prudent et trés-réservé, le rapport de Vhonorable M: Amédée 
Thayer, je lui en demande bien pardon, n'a ni la mêmé réserte, 
ni la méme discrétion, et je suis obligé, non pas de combattre les 
conclusions de ce rapport, qui, j’en suis convaincu, n'auraient au- 
cune conséquence, quand on aurait examiné le fond des choses, 
mais de combattre le rapport lui-méme dans ses détails. Les faits, 
les raisonnements qu'il contient, ont dû produire et ont produit, 
j'en ai déjà la certitude, une certaine émotion dans le monde ed 
dical. 


C'est la première fois, depuis que existe, ‘elle 
est l’objet d’une manifestation aussi — que — sed nous 
avons entendue l’autre jour. 


Il est absolument indispensable que cette manifestation soit ici 
l'objet d’une réponse motivée. Je vais essayer de la formuler et de 
reprendre quelques-uns des faits précisés par M. le rapporteur ; 
on verra que ces détails manquent d’exactitude, ou qu'ils ont été 
empruntés à des sources suspectes, __ | 


M. le rapporteur vous a fait, en effet, de l'homæopathie et de scs 
conséquences, au point de vue de la pratique, un tableau qui indi- 
querait qu'elle a fait dans le monde entier des progrès inouis dans 
la confiance des malades, conséquemment dans celle des médecins 
qui l’exercent. Elle aurait envahi à la fois l’esprit des populations ct 
celui des corps savants, au milieu desquels l'homæopathie aurait 
rencontré des adhésions très-nombreuses ! 


J'avoue qu’au premier abord, en entendant ce nr » j'ai été 
extrêmement étonné d'apprendre tant de choses: que j’ignorais. 
(Sourires.) Mais en regardant de plus près, j’ai vu que ce rapport 
était la reproduction à peu près exacte des documents qui sont ren- 
fermés dans un livre que nous connaissons, qu’on publie de temps 
en temps et qui s'appelle Annuaire de l’homæopathie. Les médecins 
bomæopathes, et c’est bien leur droit, publient de temps à autre, 
quand les éditions sont épuisées, sous le titre d’Annuaire, un recucil 
dans lequel ils ont réuni tous les documents qui peuvent donner 
confiance dans leur manière d'envisager l’art de guérir. | 

L'Annuaire de l'homæopathie a ce premier défaut, qu'ayant été 3 
publié plusieurs fois, qu'ayant eu plusieurs éditions, la dernière 


— 
| 
| 
» - 


450 JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 


édition reproduit des faits qui se rapportent à une époque plus ou 
moins éloignée, eonme s'ils étaient toujours actuels, 
Mais l’homæopathie ressemble peut-être à certaines maladies qui 


courent le monde entier, vont d’un pays à l'autre, puis disparaissent 


successivement des divers pays qu'elles ont frappés tour à tour. Il ne 
faudrait pas concentrer sur l'époque actuelle tous les faits qui se 
seralent ainsi succédé pendant l’espace d’un demi-siècle par exem- 
ple, et dire que la terre est en proie à ces maladies, quand des épi- 
démies peu durables auraient seules sévi dans différents pays, à 
diverses époques. 
ae a produit un peu cet effet; elle a parcouru le 
monde, elle a eu un succès momentané, éphémère, dans l'opinion de 
certains pays, où elle a été abandonnée ensuite. Elle a été tenter - 
fortune ailleurs, et, si on recueille très-soigneusement partout les 
situations constatées au moment où l’'homæopathie était triomphante, 
sans tenir compte des circonstances qui l'ont fait disparaître des 
pays qu'on fait entrer dans son actif, celui-ci sera — au point de 


devenir méconnaissable. 


Je voudrais bien établir que tel est, en effet, l’état des choses, et 
pour cela me borner à quelques citations indispensables. Dans le 
rapport, il est question, par exemple, des établissements hospitaliers _ 
de Londres, dans lesquels homeopathic se trouverait en plein 
exercice. Voici une note très-authentique, dont je suis patent 
sûr, que j'ai le droit de communiquer au Sénat. 

Deux fonctionnaires ont été envoyés par l'administration de la 
ville de Paris pour visiter, 4 Londres, tous les établissements hospi- 
taliers, Le résullat de l'examen auquel ils se sont livrés est celui-ei : 
_ € La notice des établissements hospitaliers de Londres indique un 
hôpital pour l'hom®æopathie, et un autre pour le magnétisme. On à 
visité, il y a dix-huit mois, l’homœæopathique ; il contient cinquante 
lits. Un certain nombre étaient vides ; d’autres étaient occupés par 
des malades de chirurgie, D’après ce qu’on a vu, il a semblé que 
cet établissement n'avait rien de sérieux. » 

On a cité de titême l’Allemagne, et N Vienne, 
comme étant remarquable par le nombre des établissements homæo- 
pathiques qui y existeraient, On trouverait très-naturel, en effet, 
que l'Allemagne, qui est le berceau de l'homæepathie, fat en même 


| | 
lemps le paye dans loquel l'homæopathie aurait continué 
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cés. Voici ce qu'un médecin allemand, qui est en ce moment même 


a Paris, et dont le talent donne toute any masts Vi me permet. 


de dire au Sénat : 11 inl 


Tl n'existe, à inten 


Vienne ; encore n'est-il pas officiel. De mon temps du moins (il y a 
deux ans), il était dans un hospice privé, dirigé par des frères, mais 
ouvért au public. Je ne sache pas qu’il existe de service d'homæo+ 
Leipzig, où elle a pris naissance. » 

Un autre médecin allemand, qui vient de séjourner boit mois à 
Viemhe, m'affirme qu'il n’y a ni à Vienne ni dans les anttes parties. 


de FAllemagne d'institutions homceopathiques, excepté quelques 


établissements privés, et en particulier des maisons religieuses, qui 
ont dés médecins homæopathes, « et, comme partout, ajoute-t-il, 
des médecins homeeopathes vivant mal de la médecine ordinaire et 
exploitant le pen de beaucoup de personnes pour * mysté- 
rieux. » 

On a cité parmi les pays dans lesquels l'hommppetiile shall des 
représentations officielles, plusieurs pays dépendant de l'Amérique 
du Sud, en particulier le Brésil. Voici un renseignement qui concerne 
le Brésil : 

« Ep 1855, je passai à Rio-Janeiro les mois de juin, juillet et août. 
Antérieurement, l’'homæopathie avait une grande vogue dans celle 
ville ; elle avait obtenu la confiance de l'empereur du Brésil, dont 
le gouvernement avait favorisé la fondation dans la capitale d'une 
faculté et d’un enseignement spéciaux pour lhomæopäthie, Une 
guerre intestine n'avait pas térdé à sé produire entre les quelques 
professeurs de ladite faculté ; de l'intérieur de la faculté, la guerre 
n’avait pas tardé à s’étendre au dehors et à devenir publique pati 
ces messieurs, Des faits déplorables se produisirent et eurebt pour 
résultat leur Is plus complete l'esprit du. 
blic, etc.» 

En définitive, la médecine a complement 
de Rio-Janeiro. 

Jé pourrais poursuivre, je vois pas V'utilité pote dis- 
cussion, cet examen pas à pas, Il vous pronverait qu'en acceptant 
dans le rapport, comme démontrés ou vrais, des faits indiqués eur. 


ont dans Annuaire dd on s'est exposé prendre 
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pour exacts wracticls des faits qui étaient controuvés ou avaient 
disparu de la scene du monde. 


Maintenant, j'arrive à la France, et je me bevelled a qachqnes 


mots. Je veux ménager les situations et les rer Voici ce: yew 
Yon m’écrit de Lyon : | 


« Il n’est peut-être pas inutile de vous tation qu'à Rete 
l'homæopathie a perdu beaucoup de terrain depuis quelques années. 
Il n’y a plus ici, je crois, qu’un homæopathe vraiment orthodoxe ; 


les autres, ou ne s’en tiennent plus aux prétendus semblables, victo- 


rieusement contestés comme vous le. savez ; ou bien ont renoncé 
aux doses infinitésimales, également contestées ; ou bien font de la 
médecine éclectique ; ou encore pratiquent celle des _ méthodes 
que choisissent leurs clients. » 

Ce que je viens de dire de Lyon, on pourrait le répéter de beau- 
coup d’autres localités, et particulièrement de Paris. Mais les résul- 
tats que je viens d'indiquer sommairement me paraissent suffisants 
pour montrer que les faits qui ont été exposés dans le rapport, que 
les conséquences qu’on en a tirées, sont au moins de nature à mé- 
riter un sérieux examen, et que le contrôle n'a peut-être pas été 


suffisamment efficace de la part du rédacteur de ce rapport trop: 


indulgent. 


* Pexamine en quelques mots ce qui s'est ai dans les hôpitaux 
de Paris, et ce qui peut justifier jusqu’à un certain point la répu- 
gnance de l'assistance publique de Paris (car c’est elle qui est en 
cause en définitive) à ouvrir ses services à la médecine homœæwpa- 
thique. S’il s'agissait, en effet, de toute autre partie de la France et 
non de Paris, où serait la difficulté ? N’est-il pas permis de se placer 
dans la situation des pays étrangers dont je faisais tout à l'heure le 
tableau sommaire ? 

Que des personnes charitables se concertent pour fonder un nos- 
pice, un hôpital, que ces hospices, ces hôpitaux se soumettent aux 
règles ordinaires de police qui doivent toujours s'appliquer aux éta- 
blissements où l’on reçoit le public et à plus forte raison les ma- 
lades : il est parfaitement clair qu’on n'ira pas tourmenter ces per- 
sonnes charitables si elles choisissent un médecin homæopathe, ni 
les malades qui viendront volontairement se soumettre au traitement 
homæopathique. | 

Paris est dans une situation particulière : il y a une loi de 1849, 
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M. le procureur général Dupin la connaît bien, qui: prescrit;a|l’as- 
sistance publiqun de n'employer dans les hospices et méme dans les 
services de Passisiance publique à domicile que des médecins qui 
auront été reçus au concours. Qu’arrive-t-il de là ? C'est que l’assis- 
tance publique ne peut employer que les médecins que le concours 
lui donne. Ce sont des médecins, c’est vrai, et je l’avoue, qui ont 
Phabitude de pratiquer la médecine par l’ancien système, Elle les 
prend, encore une fois, comme le concours les lui donne. Mais s’il 
arrivait à l'assistance publique de Paris que le concours lui donnât 
un médecin homæopathe, elle le supporterait ; le cas. s’est présenté, 
elle l’a accepté. Le médecin homæopathe a fait de l'homæopathie 
dans les hôpitaux auxquels il a été sucessivement attaché. 

Si, par conséquent, un médecin homæopathe veut entrer réelle- 
ment dans le service de l'assistance publique de Paris, il n'a qu'à se 
présenter au concoors, ¢t, s’il est nommé, personne ne pourra Pem- 
pêcher de pratiquer la médecine à laquelle il croit. Il y a une sur- 
veillance, sans doute, dans l'intérêt des malades ; mais en définitive, 
s’il est nommé, et s’il pratique la médecine comme il croit devoir le 
faire, les priviléges de sa conscience l’emporteront sur toutes les,dif- 
cultés; il ne sera pas troublé dan: l'exercice de sa profession,et de 
son droit. 

Je dirai même que plusieurs fois de loaned praticiens, connus pour 
homeeopathes, se sont présentés au concours. J’ai là leurs notes, et 
je pourrais vous faire voir avec quelle impartialité ils ont été jugés, 
ils l'ont été comme ils méritaient de l'être; il y en a même, parmi 
ces jeunes gens, qui ont oblenu des notes si bonnes, qu’ils auraient 
pu, en se présentant une deuxième ou une troisième fois, être nom- 
més comme leurs plus persévérants compétiteurs. Seulement, on 
n'arrive pas du premier coup à un concours, quand il s'agit d'entrer 
dans le service de l'assistance publique. 

Il peut y avoir cent candidats et seulement deux ou trois es 
il n’est pas étonnant qu'au premier concours on ne soit pas toujours 
reçu, et qu'il faille prune concourir à pr six ou sept ri 
avant d’être nommé. | 

Je veux simplement établir ceci, qu’il y a une loi Ars 41.4 à 
l'assistance publique de prendre des médecins nommés au concours. 
Elle y-obéit. Une fois qu'ils sont nommés, elle respecte leur liberté; 
elle doit le faire, et la preuve, c’est qu’un médecin homæopathe 
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toutes les fois qu’on aura un malade à traiter chez qui ils se pré- 
senteront. Ainsi test sur Phomme bien portant que le remède est 
‘essayé. C'est Leffet qu'il produit qui devient le réactif, le moyen 
d’épreuve, le:signé; et quand leffet se produit, on en tire cette 
conclusion que, pour les malades qui offriront. les symptômes qu'a- 
vait fail naître le médicament, ce médicament sera le seul efficace : 
Similia similibus. Tout le monde comprend cette doctrine médicale, 
la voilà tout entiere. 

Cette doctrine est un peu vieille, elle s'appelait autrefois la doc- 
trine des signatures, On disait que la pulmonaire était excellente 
pour le poumon, parce que sa feuille a des taches-comme celles du 
poumon; que la chélidoine convient pour les maladies du foie, 
parce que son suc est jaune comme la bile, et ainsi de suite. Nous 
avons dans les anciennes pharmacopées et dans les traditions de la 
médecine une foule d'exemples de ce genre. | 

Personne, assurément, ne peut prouver qu’un médicament qui, 
chez un homme sain, produit un certain symptôme, ne guérira pas 
ce symptôme chez un homme malade. J’admets donc que cela peut 
être, et je cherche sur quelles preuves Phomæopathie a fondé sa 
théorie et ses assertions. C'est icj, Messieurs, que se présentent des 
complications tellement savantes et tellement sûres dans leurs con- 
séquences morales, qu’iln’y a véritablement que l'Allemagne qui 
soit capable d’inventer des systèmes de ce genre. 

Nous en avons vu sortir plusieurs de ce pays : il n’est pas au bout 
de sa production ; mais celui-ci est pourtant un des systèmes les plus 
complets, les plus dignes d’étude au point de vue psychologique, 

que j'aie jamais rencontré depuis que j'étudie les sciences. Tout ce 
que l'esprit le plus subtil peut imaginer pour troubler le jugement 
d’un homme ordinaire a été réuni. . 

Quand on ne s'arrête pas, dès l’abord, au point de départ du — 


système, et qu’on ne l’examine pas avec la plus scrupuleuse atten- 


tion, il est presque impossible de ne pas se trouver enveloppé ensuite 
dans une série de raisonnements tellement complexes, qui répandent 
sur l'esprit une obscurité tellement profonde que, lorsqu'on arrive 
‘à la conclusion; on. est obligé de demander si on ne se trompe pas 
et si on ne va pas trop vite dans les ‘appréciations sévères qu'on 
porte sur la doctrine dont il s’agit. (Sourires approbatifs.) 

—) Voici en effet ce qu’on vous dit: | 
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Prenez un médicament : appliquez-le sur un homme sain, et 
observez les symptômes qu'il va produire, Oui, mais on prend le 
médicament, et on l’examine dans les effets qu'il produit sur un 
homme sain non pendant vingt-quatre heures, pendant quarante- 
huit heures, mais pendant huit jours, pendant trois semaines, un 
mois, deux mois : on tient compte de tout : et il se trouve qu’un 
médicament qu’on a pris au mois de janvier manifeste son action 
par un certain effet au mois de mars. (Rires.) 


Et quel effet? Ah ! celui-ci : le 1er mars, par l’eflet d’un médica- 
ment pris au mois de janvier, on s'est enrhumé dans un courant 
d'air froid (Nouveaux rires), on a eu envie de dormir après diner, 
ou bien, que sais-je! des cors aux pieds seront devenus doulou- 
reux, (Hilarité générale.) Une foule de circonstances de ce genre 
sont notées, qui font que chacun des médicaments étudiés au point 
- de vue de leur action sur l’homme sain, dans les trois gros volumes 
de l'ouvrage écrit sur la matière médicale par le fondateur de l'ho- 
mæopathie, chacun de ces médicaments ne représente pas moins de 
deux cents, de cing cents, de mille, de deux mille symptômes, ob- 
servés pendant deux ou trois mois à partir de son administration. | 


Or, je vous le demande, est-il permis de croire que si quelqu'un, 
pendant deux ou trois mois, sans avoir rien pris, observait aussi 
scrupuleusement tous les phénomènes moraux ou symptômes phy- 
siques qu’il éprouverait, il n’aurait pas quelque chose de particulier à 
noter chaque jour ? Il est clair qu’un journal ainsi composé n'aurait 
ni plus ni moins de valeur que les observations dont Hahnemann 
croit avoir enrichi la matiére médicale. 


De ces observations, la plupart sont tellement singulières que e je 
n’oserais les présenter au Sénat, même dans cette discussion, si en 
définitive il ne s’agissait pas de nous défendre, de prouver par quels 
bons motifs on ne les a pas admises jusqu’à présent dans la doc- 
trine médicale, et pourquoi les médicaments dont il s’agit n'ont 
pas conquis la place que l’homæopathie voulait leur assigner: 

Je prends par exemple et au hasard, car tous les médicaments 
sont dans le mêmé cas, la vulgaire camñomille’; tout le monde sait 
ce que c'est ; il n’est personne qui dans sa vie n’ait été dans le’ cas 
d’en faire dustitih usage. Eh bien ! donnez de la camomille à un 
homme sain à dose homeopathique ; ‘elle pee des effets qui nous 
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toutes les fois qu’on aura un malade à traiter chez qui ils se pré- 
senteront. Ainsid'ést sur Phomme bien portant que le remède est 
‘essayé. C'est L'effet qu'il produit qui devient le réactif, le moyen 
d'épreuve, le:signe;iet quand Peffet se produit, on en tire cette 
conclusion que, pour les malades qui offriront. les symptômes qu'a- 
vait fail naître le médicament, ce médicament sera le seul efficace : 
Similia similibus. Tout le monde comprend cette doctrine médicale, 
la voilà tout entiere. 

_ Cette doctrine est un peu vieille, elle s'appelait autrefois la doc- 
trine des signatures, On disait que la pulmonaire était excellente 
pour le poumon, parce que sa feuille a des taches-comme celles du 
poumon; que la chélidoine convient pour les maladies du foie, 
parce que son suc est jaune comme la bile, et ainsi de suite. Nous 
avons dans les anciennes pharmacopées et dans les traditions de la 
médecine une foule d'exemples de ce genre. | 

Personne, assurément, ne peut prouver qu’un médicament qui, 
chez un homme sain, produit un certain symptôme, ne guérira pas 
ce symptôme chez un homme malade. J’admets donc que cela peut 
être, et je cherche sur quelles preuves lhomæopathie a fondé sa 
théorie et ses assertions. C’est icj, Messieurs, que se. présentent des 
complications tellement savantes et tellement sûres dans leurs con- 
séquences morales, qu’iln’y a véritablement que l'Allemagne qui 
soit çapable d’inventer des systèmes de ce genre. | 

Nousen avons vu sortir plusieurs de ce pays : il n’est pas au bout 
de sa production ; mais celui-ci est pourtant un des systèmes les plus 
complets, les plus dignes d’étude au point de vue psychologique, 
que j'aie jamais rencontré depuis que j'étudie les sciences. Tout ce 
que l'esprit le plus subtil peut imaginer bone troubler le jugement 
-d’un homme ordinaire a été réuni. . 

Quand on ne s'arrête pas, dès l’abord, au point de départ du 

système, et qu’ou ne l’examine pas avec la plus scrupuleuse atten- 
tion, il est presque impossible de ne pas se trouver enveloppé ensuite 


dans une série de raisonnements tellement complexes, qui répandent 


sur l'esprit une obscurité tellement profonde que, lorsqu'on arrive 
‘à la conclusion; on. est obligé de demander si on ne se trompe pas 
et si on ne va pas trop vite dans les appréciations sévères qu'on 
porte sur la doctrine dont il s’agit. (Sourires approbatifs.) 

' | Voici en effet ce qu’on vous dit : 
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Prenez un médicament : appliquez-le sur un homme sain, et 
observez les symptômes qu'il va produire, Qui, mais on prend le 
médicament, et on l’examine dans les effets qu'il produit sur un 
homme sain non pendant vingt-quatre heures, pendant quarante- 
huit heures, mais pendant huit jours, pendant trois semaines, un 
mois, deux mois : on tient compte de tout : et il se trouve qu’un 
médicament qu’on a pris au mois de janvier manifeste son action 
par un certain effet au mois de mars. (Rires.) 

Et quel effet? Ah : celui-ci : le 1er mars, par l’eflet d’un médica- 
ment pris au mois de janvier, on s'est enrhumé dans un courant 
d'air froid (Nouveaux rires), on a eu envie de dormir après diner, 
ou bien, que sais-je! des cors aux pieds seront devenus doulou- 
reux. (Hilarité générale.) Une foule de circonstances de ce genre 
sont notées, qui font que chacun des médicaments étudiés au point 
- de vue de leur action sur l’homme sain, dans les trois gros volumes 
de l'ouvrage écrit sur Ja matière médicale par le fondateur de l'ho- 
mæopathie, chacun de ces médicaments ne représente pas moins de 
deux cents, de cing cents, de mille, de deux mille symptômes, ob- | 
servés pendant deux ou trois mois à partir de son administration. | 

Or, je vous le demande, est-il permis de croire que si quelqu’un, 
pendant deux ou trois mois, sans avoir rien pris, observait aussi 
scrupuleusement tous les phénomènes moraux ou symptômes phy- 
siques qu’il éprouverait, il n’aurait pas quelque chose de particulier à 
noter chaque jour ? Il est clair qu’un journal ainsi composé n'aurait 
ni plus ni moins de valeur que les observations dont Hahnemann 
croit avoir enrichi la matière médicale. 

De ces observations, la plupart sont tellement singulières que si 
n’oserais les présenter au Sénat, même dans cette discussion, si en 
définitive il ne s'agissait pas de nous défendre, de prouver par quels 
= bons motifs on ne les a pas admises jusqu’à présent dans la doc- 
trine médicale, et pourquoi les médicaments dont il s’agit n’ont 
pas conquis la place que l’homæopathie voulait leur assigner: 

Je prends par exemple et au hasard, car tous les médicaments 
sont dans le mêmé cas, la vulgaire camomille’; tout le monde sait 
ce que c’est ; il n’est personne qui dans sa vie n'ait été dans le cas 
d’en faire dushitih usage. Eh bien ! donnez de la camomille à un 
homme sain à dose homæopathique ; elle produit des ue qui n mods 
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apprendront quel emploi nous devrons en faire lorsqu'il faudra 
l'appliquer à un malade. 


Voici ce qu'on lit dans la matière médicale d’Hahnemann: La 


 camomille, 120¢ symptôme: on n'a pas d’appétit (Rires); mais, 


130°, on a une faim contre nature, un désir de manger de la chou- 
croûte crue (Hilarité générale); au 315e, des bâillements, des en- 
vies de dormir; au 360°, le patient est pris d'une insomnie, et au 
380°, je demande pardon de ces détails, mais pourtant il faut que 
nous sachions sur quoi nous avons à décider, au 380¢, il ronfle en 
dormant. (Nouvelle et bruyante hilarité.} 

Tous les médicaments du docteur Hahnemann font cet effet ; il 
n'y en a pas un où l’on ne trouve de temps en temps cette observa- 
tion : il ronfle en dormant ! ce qui pourrait bien faire croire que le 
médicament était donné à quelqu’un qui avait cette habitude. (Rires.) 
Mais, au 436°, la camomille étant donnée à un enfant, l'enfant crie, 
parce qu'on lui refuse ce qu’il demande. (Nouveaux rires.) 

Il est vrai, et je demande la permission au Sénat de noter ceci en 
passant, que les observations de la matière médicale du docteur 
Hahnemann sont rédigées d’une manière si bizarre qu'on ne sait 
jamais quel est le malade ou la personne bien portante dont on y 
lit l’histoire. Sous les mêmes numéros et sans transition, il y a un 
péle-méle continuel d'observations prises sur des hommes, sur des 
femmes, sur des enfants, de manière qu'à chaque instant on passe 
de l’une à l’autre de ces situations sans éire averti et sans savoir 
au juste d'où provient le renseignement. 

Ainsi je trouve, au n° 450 : Elle ne peut supporter la musique... 
Il est évident que c'était une dame à qui il avait donné la camo- 
mille, (Rires.) Mais je trouve immédiatement après : I} n'aime pas 
qu'on lui coupe la parole, Ah! ici c’est un homme, (Hilarité pro- 
longée.) 

Vous croyez que c'est tout : dans ce même n° 450, il nous apprend 
qu'elle, alors c'est une femme, qu’elle a des scrupules de con- 
science. (Nouvelle hilarité.) 

Tout ceci se rapporte, comme vous le voyez, à des faits moraux 
ou à peu près; mais au 490¢, il faut que nous sachions à quoi la 
camomille peut être bonne, je trouve: Elle est roide comme une 
statue,,. (Rires.) Il faut donc la donner à quelqu’un qui a des diffi- 
cultés dans les organes du mouvement? Non, car immédiatement 
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après, je lis: Sa téte ne peut rester en repos et branle en avant et 
en arrière. (Explosion de rires.) | 

Je ne poursuivrai pas cette lecture; je demande seulement au 
Sénat la permission de lui indiquer, comme conclusion, je dirai à la 
fois morale et même thérapeutique, que, parmi les médicaments 
de ce genre, je crois qu’on en a examiné près de cent, la plupart, 
pour rie pas dire tous, ont été étudiés dans des conditions analogues 
à celles que je viens de faire connaître. 

Vous supposeriez peut-être qu'après s’être donné deux mois pour 
poursuivre l'effet d’un médicament administré en quantité imper- 
ceptible, qu'après avoir attribué à ce médicament tous les sym- 
ptômes, toutes les particularités qui ont pu se présenter dans le 
courant de deux mois, on s’est mis en mesure d'appliquer le médi- 
cament pour tous les cas possibles, imaginaires ou autres, et qu'on 
aura réponse à toutes les difficultés qui ne manqueront pas de se 
présenter dans son application, Non! un médicament, indépendam- 
ment des observations élastiques auxquelles il peut donner lieu pen- 
dant deux mois, peut être modifié dans ses effets de neuf manières 
différentes. De sorte que nous avons là neuf réponses pour couvrir 
toutes les erreurs, parer à toutes les insuffisances, obvier à toutes 
les critiques auxquelles l'application du médicament semblerait 
avoir donné lien, 

Un médicament comme celui dont je viens _ de parler ne produit 
pas le même eflet s’il est donné le matin, s’il est donné à midi, s’il 
est donné le soir ou dans le milieu de la nuit ; il ne produit pas le 
même effet si on le donne dans une chambre ou en plein air, par 
un temps froid ou par un temps chaud. Il y a en un mot pour tous 
les médicaments donnés homeeopathiquement, indépendamment 
d’une longueur de temps qui permet de leur attribuer tout ce qu'on 
veut, une diversité de circonstances à l’aide de laquelle toutes les 
variations imaginables deviennent susceptibles d’explication, 

On comprend maintenant comment, lorsqu'on s'est donné une 
_ telle latitude, on a pu en arriver à dire : J'ai administré un médi- 
cament, mais il produit des effets trop forts; je diminue la dose et 
je découvre, chose étonnante! que plus on "diminue la dose, plus 
elle a besoin de l'être, tant les effets sont considérables. (Hilarité.) 

C’est ainsi que la pr éparation des médicaments prescrits par l'ho- 
mceopathie en est arrivée à se régler de la manière suivante : vous 
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prenez un grain d’une substance, vous le délayez dans cent gouttes 
a’un liquide ; vous prenez une goutte de ce liquide, vous la délayez 
dans cent nouvelles gouttes du même liquide ; nous voilà arrivés 
_ jusqu'au dix-millième. Vous prenez une goutte de ce nouveau 
mélange, vous la délayez dans cent gouttes d’un nouveau liquide, 
et vous continuez ainsi jusqu’à ce que vous ayez fait trente fois 
l'opération dont il s’agit ; la trentième puissance du nombre cent. 


Cela semble peu de chose; cependant si nous posions l'une des 
pointes d'un compas au centre du soleil, l’autre pointe étant placée 
dans la région de la planète Neptune, découverte par notre hono- 
rable collègue M. Le Verrier, et si nous décrivions une circonfé- 
rence, le vase dont elle ferait le tour serait à peu près de la capacité 
voulue pour contenir la quantité de liquide nécessaire à cette À nes 
opération. (Rires.) | 

Je sais bien que les hodtinnnitins ont eu la bonté d'expliquer 
qu'ils n’ont jamais demandé que le pharmacien se procurât la quan- 
tité de liquide exigée pour faire l’opération dont je parle, c’est vrai; 
mais en définitive, la quantité de médicament qui se trouve repré- 
sentée dans leur trentième ou quarantième dilution, équivaut bien 
à celle d’une goutte du suc d’une plante qu’on aurait versée dans un 


vase de la capacité de notre système solaire. Et cette quantité ei 
duirait les effets qu’on lui attribue!... 


Je ne suis pas sceptique; j'ai assurément vu, depuis que je m’oc- 
cupe de science, apparaître bien des nouveautés extraordinaires; je 
les ai accueillies, comme c’était mon devoir, avec circonspection, 


quand elles étaient douteuses, avec la plus grande faveur quand 
elles étaient démontrées. 


Je n'ai donc aucun préjugé contre l’homœæopathie, et si on el 
me montrer des effets certains, produits à la suite de la trentième 
dilution par un peu de poussiére, d’une poussiére inerte, d’un peu 
de charbon, par exemple, puisque le charbon entre dans leur médi- 
cation et que la quantité de charbon qu’on pourrait concevoir dans 
l'atmosphère quand on a secoué une pelletée de charbon, serait en- 
core une quantité énorme par rapport à celle qu’on doit administrer 
homæopathiquement, eh bien! si on produisait ainsi des résultats 
certains, soit par le charbon, soit par toute autre matière, je serais 
disposé, pour mon compte, à les examiner, sans aucune espèce de 
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prévention. J’admettrais, comme autre chose, qu’un corps porté à la 
trentième dilution produisit un effet quelconque. 

Mais pour cela, il faudrait que l’examen fût effectué dans des cir- 
constances parfaitement comparables et décisives. 

Or, toutes les fois qu’on a dit aux homæopathes : Vous prétendez 
que les médicaments produisent sur l’homme sain tels effets, eh 
_ bien! nous allons les essayer sur l’homme sain pour voir si les effets 
que vous annoncez se produiront : ils n’ont pas répondu à l’appel. 

_ On leur a fait une autre proposition très-simple, c'était de prendre 

- certains médicaments homæopathiques et de les essayer réguliére- 
ment sur l’homme sain et sur l’homme malade, de manière à véri- 
fier les assertions contenues dans l’ouvrage d’Hahnemann et dans 
Ceux de ses disciples. Ils n’ont pas plus que la première fois répondu 
à Vappel qui leur était fait. L’homceopathie a la double prétention 
d’être jugée par elle-même et de récuser tout jugement qui serait 
porté en dehors de sa propre doctrine, par d’autres que par ses 
propres partisans. | 

Dans ces circonstances, on est en droit de dire que tout ce qui a 
été observé jusqu'ici, et je ne prétends pas qu’on n’a pas observé 
quelque chose, à la suite de l'administration des médicaments ho- 
_ meeopathiques, peut être considéré comme étant le résultat de 
l'imagination du malade. Les effets salutaires obtenus peuvent être, 


à plus forte raison, regardés comme le résultat d'un une sorte de médi-. 


cation bien connue, que les homceopathes pratiquent d’une façon 
presque générale, tout en faisant mera de pratiquer autre chose, 
la médecine expectante. 0 

La grande difficulté de la médecin tient à ce qu'il y a des mala- 
dies qui se guérissent spontanément, en laissant agir la nature, en 
ne faisant rien. De telle sorte que, quand il s’agit de comparer les 
effets des deux médications, il faudrait toujours tenir compte de ce 
qui serait arrivé si le malade avait été abandonné à lui-même. . __ 

Je demande au Sénat la permission de lui faire une comparaison 
qui se présente à mon esprit et que je crois fondée. Nous avons eu 


très-souvent l’occasion de nous demander comment il se faisait que, 


dans la pratique de l’agriculture, il fût si difficile de prouver aux 
fermiers qu'ils avaient tout intérêt à acheter des engrais de bonne 


qualité et à ne pas se laisser tromper par des marchands d' engrais — 


falsifiés, 11 est trés-malaisé de convaincre les fermiers, pourquoi? 


ne 
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c’est que, bien que vous ne mettiez rien sur le sol, la terre produit 


encore quelque chose, pourvu qu’elle ait été labourée convenable- 
ment. J’ai été très-étonné, pour mon compte, en voyant, aux envi- 


_rons de Londres, des expériences faites sous l’inspiration de la So- 


‘ciété d’agriculture de Londres, par M. Lawes, expériences dans 
lesquelles depuis dix-sept ans maintenant, certains carrés de terre 
sont simplement retournés tous les ans et cultivés en blé, en tur- 
neps, fèves, etc.; ces terres produisent toujours une récolte. Elle 
ést petite, ; mais, en définitive, il faut y apporter quelque attention 
pour voir que la récolte indique qu'il n’y a pas eu d’engrais. Il faut 
toujours retrancher le produit de cette récolte normale du produit 
des récoltes que donnent les autres terres cultivées avec engrais, 
pour savoir quelle est exactement la différence d’un engrais à un autre. 

Ainsi, un malheureux paysan à qui l’on vend de l’engrais falsifié 
et qui le met sur sa terre, a une récolte ; elle est petite, mais il se 
dit que la pluie lui a été contraire, que la sécheresse est intervenue, 
que la gelée, que la chaleur sont arrivées à contre-temps. Enfin, 
des eirconstances climatériques ou atmosphériques se seront pro- 
duites, qui expliqueront à un paysan ignorant tous les effets désas- 
treux qu’il aura éprouvés et qu'il devrait attribuer à la mauvaise 
qualité de son engrais ou à l’engrais falsifié dont il aura fait usage. 

Il est donc très-difficile en agriculture de faire la part de ce qui 
appartient à la terre elle-même et de ce qui appartient à l’engrais 
qu’on y ajoute; et c’est seulement depuis que les expériences dont 
je parle ont été faites qui on a pu se rendre bien compte de la valeur 
comparée des divers engrais dont on s’est servi, 

Il en est de même en médecine. Si on pouvait avoir une Ha rx 
tion quin’eût pas de médecin. 


Un SénaTEUR, On y vivrait trop longtemps. — 


M. Dumas... qui ne fit pas de remèdes, et dans laquelle on obser- 
verait les maladies dans leur cours naturel et en Jes laissant à elles- 
ménies, cette population normale pourrait donner des résultats qui 
serviraient pour toutes les autres populations chez lesquelles des mé- 
dicamerits seraient employés; et l'on apprendrait ainsi la part qui 
revient à chaque médication. 

Mais ce n’est pas possible ; on ne traite pas ainsi l'espèce humaine ; 
on lui donne et on doit lui donner les soins que la conscience et leg 
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lumiéres permettent et obligent d’employer; il reste toujours, il est 
vrai, des doutes importants et très-cruels, quand il s’agit d’appré- 
cier les effets de la médecine ; on se demande ce qui serait arrivé si 
le malade eût été abandonné à lui-même. 


S. Exc. M. LE MARECHAL COMTE REGNAULT pe SAINT-JEAN D'ANGELY, ~— 
On a fait cette essai à Philadelphie, 


M. Dumas. — Céci posé, on cormpréend qué la médecine honictopa- 
thique porte à sôn compte les bienfaits de la médecine expectante, 
profite de tous les effets favorables obtenus spontatidmiettt datis 
l'absence complète dé remèdes. Mais elle né sen tient pas là. Jé vous 
disais tout à l’heure que le fondateur de l’homæopathie s'était donné 
cette grandé latitude de temps que vous “avez, pour observer l’éffet 
présurrié des médicaments sur l’homme sain; qu'il s'était donné cétte 
grande latitude des ciréonstances atténtiantes, ou aggravantes, au 
moyen desquelles il explique les cas particuliers ; eh bien! il s’est 
encore réservé une autre porte : dans les cas urgents ou graves, il 
prescrit de ne pas se servir de l’homæopathie; il faut employer l'al- 
lopathie, la médecine ordinaire, et il dépend de chaque médecin de 
déclarer s’il y a urgence et gravité ou non; de traiter, en consé- 
quence, par l’homæopathie ou de traiter par l’allopathie, par la mé- 
decine ordinaire, tels ou tels symptômes. Le mélange des deux mé- 
_thodes se fait donc de la manière la plus naturelle et en même temps 
la plus légitime, puisqu'on obéit aux prescriptions du fondateur. 

Voilà comment il se fait que dans l’état actuel des choses on pour- 
rait considérer comme homæopathes un grand nombre de médecins 
qui font de la médecine ordinaire, et qui ne repoussent pas le titre 
d’homeeopathes, s’il peut leur amener une certaine clientèle. 

Je me bornerai à ces renseignements, peut-être trop longs pour 
l'assemblée devant laquelle je parle, et à cette appréciation que j'ai 
cru devoir faire pour mon compte du système homceopathique con- 
sidéré comme système proprement dit. Si ce système consiste à dire 
que les maladies sont dues à des causes occultes, et que les médica- 
ments agissent par des causes occultes, je n'ai rien à objecter. S'il 
consisté également à dire qu'un médicament n'agit pas par sa sub- 
stance, mais par les forces qu’on a développées en lui, aa moyen de 
frictions et dé secousses auxquelles il est soumis, je n’ai rien à dire 
non plus, Cela se peut... Mais il faut démontiv'r que cela est, voilà 
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Jusqu'à présent personne, par aucun moyen, n’est parvenu à dé- 
montrer à des gens, indifférents d’ailleurs au résultat, que les effets 
annoncés et la doctrine sur laquelle ils soient fondés 


et exacts. 


Dans cette situation, c’est une chose extrémement grave que de 
venir demander au Sénat d’appuyer de son vote le renvoi au mi- 
nistre compétent d’une pétition tendant à obtenir qu’on force les 
portes des établissements de l’Assistance publique pour y introduire 
l’'homæopathie ; c’est une chose dangereuse, et qui dépasserait la 
portée du vote que le Sénat croirait devoir émettre en pareille cir- 
constance. 

Ce qu’on demande au Sénat, en définitive, c’est ceci : au lieu 
d’entrer dans le service hospitalier de Paris par la voie du concours, 
faut-il autoriser qu'on y entre par la voie du libre choix de la part 
du directeur de lAssistance publique? car en définitive ce ne serait 
pas autre chose. Faut-il, d'autre part, que, lorsqu'on aura établi un 
hôpital homæopathique à Paris, ou des salles homæopathiques dans 
l'intérieur d’un hôpital de Paris, le service ainsi constitué se trouve 
armé non-seulement du droit d’exercer la médecine homæopathique, 
mais du droit d'introduire des médicaments dont la surveillance 
échapperait complétement à l'administration ? C’est encore un point 
qui se trouve naturellement compris dans le premier : car, comme 


je le disais en commençant, le médecin homceopathe ne croit pas à 


la possibilité, de la part des pharmaciens ordinaires, de préparer les 
médicaments homceopathiques qu’il veut administrer. 

La tentative pour laquelle on demande l'appui du Sénat aurait 
pour premier résultat de se mettre en contradiction avec la loi de 
1849, qui prescrit l'examen, le concours pour tous les médecins des 
hôpitaux de Paris, et, en second lieu, de se mettre en contradiction 
avec tout ce qui intéresse la préparation, l'emploi, l'administration 
des médicaments et la surveillance dont cette préparation doit être 
l'objet. | 

Je ne veux pas prolonger cette discussion inutilement. Ma convic- 
tion est très-formelle ; les documents que j'ai entre les mains me 
permettraient de l’appuyer d’une multitude de renseignements et de 
preuves. J'attendrai que la contradiction s'établisse. 

Je ne puis pas cependant, en terminant, m'empêcher de mettre 
sous les yeux du Sénat, comme étant la conclusion à laquelle je. 
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suis forcé d'arriver, celle qui est consignée dans un rapport officiel 
très-longuement étudié que l’administration de la ville de Paris a 
réclamé récemment sur cet objet, rapport émané de M. le directeur 
de l’Assistance publique, après un très-müûr examen de la question. 
Voici les conclusions de ce rapport, auxquelles j'adhère de toute ma 
conviction : 

« La médecine homæopathique, soit qu’on la considère dans sa 
manière d'expliquer la cause des maladies, soit qu'on l’observe dans 
le mode substitutif selon lequel elle prétend les guérir, est fondée 
sur des erreurs palpables ; elle choque le bon’sens, et ne saurait 
résister à l'examen, ni subir l’épreuve du raisonnement. 

« Elle n’a donc aucun des caractères d’une doctrine médicale. 

« Et, de plus, elle n’est point sincère, car non-seulement ‘elle 
recourt à l’occasion, et sans en convenir, à la médecine ordinaire, 
mais elle sait encore s’attribuer, par des moyens simulés d'action, le 

bénéfice de la méthode expectante, bien connue en médecine. 
_ « Si l’on envisage la médecine homeeopathique dans sa pharm:- 
copée, on peut légitimement en pe un à jugement plus sévère 
encore. 

« Alors même, dit en terminant l’auteur de ce document, M. le 
directeur de l’Assistance publique, alors même que le choix des mé- 
decins auxquels l’administration de l’Assistance publique confie ses 
malades ne serait soumis à aucune règle, elle devrait par des consi- 
dérations de prudence, d'humanité et de justice , s'abstenir d'ouvrir 
aux médecins homceopathes les portes des hôpitaux. | 

« À plus forte raison doit elle se refuser à leur concéder directe- 
ment des services de malades, puisque la loi du 10 janvier 1849 lui 


fait une obligation étroite de ne placer dans les services hospitaliers 


que des médecins ayant subi avec succès l'épreuve d'un concours 
public. » 

En me fondant sur les considérations qu’invoque M. le directeur 
de Assistance publique, et sur celles que j'ai eu l’honneur de pré- 
senter au Sénat, tout en craignant de lavoir fait pénétrer dans des 
détails scientifiques qui ne sont pas de son ressort, je maintiens 
qu’il y a toute espèce de raison et de convenanee, soit au point de 
vue de la loi, soit au point de vue de la science, de passer à l'ordre 
du jour sur la première pétition qui réclame pour les médecins 
homæopathes le droit de vendre eux-mêmes des médicaments, et 


LA 


466 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE. 


sur la seconde qui réclame pour eux le droit d'intervenir dans le 


service des hôpitaux en dehors des règles ordinaires, (Très-bien ! 
Très-bien !) 


(L'ordre du jour a été voté par le Sénat.) 


FALSIFICATIONS, 
FALSIFICATION DE LA CIRE D'ABEILLES AU MOYEN 
DE LA PARAFFINE. 


M. Payen a entretenu la Société d'agriculture d’une nouvelle 
falsification de la cire d’abeilles, qui, depuis quelque temps, 
semble sé pratiquer sur une assez grande échelle. La cire falsi- 
fiée fond à + 48 degrés, tandis que le point de fusion de la cire 
jaune normale du commerce varie de + 61 1/2 à + 62 degrés. 
Cette sophistication a lieu au moyen de la paraffine que l’on mé- 
lange à la cire et dont elle abaisse le point de fusion. En effet, 
toutes les paraffines de diverses provenances ont un point de 
fusion inférieur à 62 degrés. La paraffine du boghead fond à 
+ 42 degrés, celle du goudron de tourbe à + 49 1/2, celle du 
pétroleum à -+- 48 degrés. La paraffine du schiste d’Autun a un 
point de fusion égal à 49 degrés. Au surplus, la fusibilité, 
d’après les observations de M. Payen, varie chaque fois qu'on 
les distille : toujours dans le produit distillé le point de fusion 
s’est abaissé si l’on n’a poussé la distillation qu’à la moitié ou 
les deux tiers; toujours aussi la paraffine résidu présente un 
degré plus haut de fusibilité. Pendant longtemps M. le secrétaire 
perpétuel n’a pas pu réussir à séparer les deux corps ; mais en 
soumettant la cire soupçonnée à la saponification par la potasse 
caustique et concentrant à siccité, puis traitant la matière par 
l’éther hydrique, ce dissulvant devait en extraire la paraffine, qui 
n’est pas saponifiable. En effet, le produit, dissous par l’étrer, 
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_ puis desséché, offrit les caractères de la paraffine : par la distil- 


lation, on en obtint une matière blanche qui fut soumise à une 
distillation partielle, et dont la portion non distillée eut un 
point de fusion plus élevé que la partie qui avait passé à la 
distillation ; celle-ci, traitée à l’ébullition soit par l'alcool, soit 
par l’éther jusqu’à saturation, donna, après le refroidissement 
du liquide, une abondante cristallisation en lamelles brillantes, 
La masse cristalline, desséchée, offrit un point de fusion de 
47 degrés. 
M; Chevreul ajoute qu’une cire qui fond à -+- 48 degrés ne 
peut, en effet, manquer d’avoir été falsifiée. | 
(Bulletin de la Société d’ agriculture.) 


EXPERTISES. — DES PIEGES QUE L’ON TEND AUX EXPERTS. 


L’exercice de l’expertise n’est pas dépourvu d’ inconvénients 
ni même de dangers; en effet, supposons qu’un expert soit 
trompé, qu’il fasse son rapport en conséquence, et qu'une con- 
tre-expettise vienne démontrer qu’il y a erreur dans ce qu'il a 
annoncé, on peut le suspecter d’ignorance, ou d’avoir été séduit 
par la personne en faveur de laquelle il s’est prononcé. 

Citons quelques faits. 

Un marchand de vin de Nevers avait été saisi; son vil avait 
été déclaré falsifié et il avait été condamné comme falsificateur. 


Voulant se soustraire à l’effet du jugement, il pensa qu'il fallait 
faire contredire le rapport fait par les premiers experts et changer 


l'affaire de face. Il demanda qu’une contre-expertise fût faite, ce 
qui lui fut accordé. Que fit-il alors, possédant des bouteilles du 
vin qui avait été saisi, bouteilles - avaient été soellées judi- 
ciairenrent ? 


Ne voulant pas rompre les scellés, il s’avisa de percer le fond 


des bouteilles à l’aide d’un fleuret et d’un archet en fer, d'en 
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retirer le vin, en introduisant de l’air dans les bouteilles par — 
insufflation. 

Les bouteilles vidées, il les remplit de vin, en enlevant l'air 


| par aspiration ; les bouteilles remplies, il ferma les ouvertures 


qu’il avait faites avec un petit bouchon en liége, il graissa le 
dessous de la bouteille, puis, comme on aurait pu apercevoir le 
bouchon, il noircit le tout avec la fumée d’une chandelle. 

Ce tour fait, il présenta ces bouteilles à M. A. C., puis à 
M. S. M., en les priant d'analyser le vin et d'examiner le rapport 
qui avait été fait, de donner leur avis sur ce rapport, afin d’agir 
en conscience. | 

Notre homme était sir des résultats que les chimistes obtien- 
draient, et convaincu que l'examen du rapport des premiers 
experts et que l’analyse du vin donneraient lieu à des résultats 
qui seraient à son avantage ; mais il fut trompé. 

Dans le laboratoire de M. A. C., son fils, qui l’aidait, faisant 
la description de la bouteille qui lui avait été remise, constata 
que les cachets, apposés par les soins de l’administration, étaient 
intacts, mais que cette bouteille avait été percée par le fond; il 
en conclut que cette opération, assez adroitement faite, avait eu 
pour but de substituer au vin saisi un vin non falsifié dont on 
voulait avoir l’analyse. | 


M. A. C. se rendit chez son confrère qui avait analysé le vin 


sans se douter de la supercherie, ils constatèrent que la bouteille — 
_ remise à M. S. M. avait eté travaillée de même que celle remise 


à M. A. C. 

Le fraudeur s'étant présenté quelques jours après pour prendre 
les rapports qu’il sollicitait avec impatience, il lui fut remis, par 
les deux experts, deux exemplaires de la pièce suivante : | 

« Je certifie que le vin que le sieur X... m’a donné à ana- 
lyser est de bonne qualité. Je ne l’engage pas à se servir de vette 
déclaration, attendu qu’il a commis un faux en substituant au 


| 
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vin saisi par la police un vin de bonne qualité, et que cette sub- 
stitution a été faite en perçant le fond des bouteilles et en les 
rebouchant avec du liége noirci avec art, et qu'heureusement 
M. C... a découvert cette fraude assez à temps pour que. notre 
nom et notre honneur ne soient pas compromis, car on aurait 
pu faire une troisième expertise et croire que nous nous étions 
trompés. » 

A la suite des constatations, le sieur X... a été arrêté et con- 
damné plus sévèrement. 

Dans un autre cas, on remet à M. A. C. un liquide qui devait 
représenter du vin mêlé de poiré, saisi dans la cave du sieur A... 
_et qui avait été le sujet d’un rapport fait par les dégustateurs. 
Les cachets étaient intacts, les bouteilles furent ouvertes et on 
fut tout étonné de trouver, au lieu d’un vin falsifié, un excellent 
vin blanc de Chablis. On fit appeler les dégustateurs qui. avaient 
fait la saisie, ils reconnurent de suite que le vin qui était dans les 
bouteilles n’était pas le liquide qu’ils avaient saisi. On se rendit 
à l’entrepôt où avaient été déposés les fits, et là on acquit la 
preuve qu’une substitution avait été commise. 

On sut plus tard que les bouteilles contenant le vin saisi avaient 
été cassées, que les bouchons sur lesquels on avait apposé les 
scellés avaient été, après avoir été graissés, apposés sur des 
bouteilles qui contenaient du vin de Chablis, en les faisant entrer 
en opérant la pression avec un corps mou qui ne brisait pas la 
cire. 
Un trés-mauvais bouchage est celui employé pour fermer les 
flacons de sulfate de quinine, le fraudeur le moins habile peut 
ouvrir et fermer à volonté ces flacons, sans altérer le cachet qui 
ne sert à rien, ne garantit rien. 

On a souvent dit beaucoup de mal des experts, on a parlé de | 
leur r légèreté pour se prononcer, etc. Il est vrai, et nous en avons 
_ eu des exemples, qu'il y a des gens qui se chargent d’expertiser | 


” 
: 
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sans étre capables de les faire ; mais heureusement pour la jus- 
tice, heurensement pour les inculpés, que ces experts sont peu 


nombreux, heureusement aussi que lorsqu’on signale à la justice 


l'incapacité de l’expert, en démontrant que son rapport est plus 
que discutable, elle demande qu’une | nouvelle expertise soit 
faite. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. 
DISCUSSION A L'OCCASION DE DEUX QUI TRAVAILLAIENT 
DANS UNE FABRIQUE DE VERT ARSENICAL. 


M. Gattarp, dans son rapport sur les maladies régnantes , 
signale à l’attention de la Société deux cas d’intoxication arse- 
nicale, qui se sont produits dans une fabrique de vert, et ont été 
observés à I’hdpital de la Pitié. Tl y a eu d’autres malades; des 
deux qui sont venus à la Pitié, l’un a succombé dans le service 
de M. Marrotte; M. Bernutz, qui a soigné l’autre, et qui les a 
vus tous les deux, pourrait donner à la Société des renseigne- 
ments plus précis. M. Gallard l'y invite, et il exprime le vœu 
que ceux de nos collègues qui font partie du conseil d'hygiène, 
veuillent bien faire visiter par autorité l’établissement dans lequel 
ces faits se sont produits (1). 


M. Bennurz. — Le malade que j’ai observé avait un léger ictère. 
La teinte de son visage rappelait celle des individus placés sous 
le coup d’une intoxication palustre. Les symptômes étaient ceux 
d'un embarras gastrique à forme bilieuse. 

Le malade de M. Marrotte offrait également une teinte sai: 


_ Culière ; Purine de cet homme contenait de la biliverdine ; ily 


eut ensuite de l’hématurie, de I’hématémese; le malade s’affaissa 


(1) Cette visite a été faite. 
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peu à peu, et la mort survint au milieu d'accidents typhoïdes. 
Le cadavre ayant été emporté à la Morgue, M. Marrotte d'a pu 
en faire l’autopsie. 

Je n’ai pas remarqué de perforation de la cloison du nez. Tl 
existait sur les bras une éruption ; mais le malade l’attribuait au 
contact de l'acide sulfurique qu'il était obligé de manier. | 

M. HILLAIRET, — J'ai signalé, il y a dix-huit mois, et je retrouve 
souvent aujourd'hui, chez des ouvriers et chez des jeunes filles 


occupées à la fabrication des fleurs artificielles, des ulcérations 


de l’arrière-gorge, qui ressemblent à s’y méprendre à celles de 
la syphilis. 

J'ai rencontré dernièrement quinze ou vingt cas d’ulcérations 
de la cloison chez des ouvriers en abat-jour. Les ulcérations ont 
la même physionomie que celles qui sont produites par le chro- 
mate de potasse neutre ou acide. Seulement, leur marche est 
très-rapide; la superforation survient promptement. Les sujets 
atteints de cette maladie s’en aperçoivent à peine; c’est tout au 
plus s’ils ont un peu de jetage et quelques saignements de nez. 

M. CaaurrarD demande sur quoi se fondent MM. Marrotte et 
Bernutz pour mettre sur le compte du vert arsenical les symp- 
tomes dont ils ont été témoins. Il se croit d’autant plus autorisé 
à poser cette question, que des accidents analogues viennent 
d'être observés à l’hôpital militaire du Gros-Caillou, sur trente ou 
quarante sujets. Les soldats avaient, eux aussi, des hématémèses, 
des hémorrhagies par diverses voies. En faisant une enquête sur 
cette sorte d’épidémie, on découvrit qu’ils appartenaient tous à 
la même caserne, au même quartier de cette caserne, et qu’ils 
avaient bu de l’eau d’un puits au fond duquel on trouva un grand 
nombre de rats en putréfaction. On s’est assuré, de plus, que 
ces rats n'avaient pas été empoisonnés par une préparation 
arsenicale, 


M. BernuTz. — Ce qui nous a porté à établir une relation de 


—_— — 
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cause à effet entre l’état de nos malades et l’action du vert d’ar- 
senic, c'est qu'en général ils sont frappés, en nombre plus ou 
moins grand, de la même manière, à certaines époques, c’est-à- 


_ dire lorsque le travail devient plus fort. 


M. Cuaurrarp voudrait qu’on recherchat si, dans les fabtiques, 
d’autres conditions hygiéniques ne peuvent jouer un rôle étio- 
logique. | 

M. Bennurz. — Nous avons tenté ces recherches; mais le chef 
de l'établissement, qu’elles inquiétaient, ne nous a donné que 
des réponses évasives. | 

M. Hérann. — L'interprétation de ces faits est difficile. Il eût 
été important de voir si ces malades avaient sur les bourses des 
éruptions analogues à celles qu’a décrites M. Follin. Nous ne 
trouvons rien de semblable dans les symptômes mentionnés par 
M. Bernutz. 

_M. HizLaIReT a trouvé sur les cuisses et les bourses des indi- 
vidus soumis à l’action du vert de Scheele des éruptions eczé- 
mateuses et des plaques muqueuses, semblables à celles que pro- 
duisent le chromate de potasse et le sulfate de quinine. 

M. Guxor voudrait savoir si M. Hillairet considère ces érup- 
tions des ouvriers en sulfate de quinine comme l'expression 
d’une intoxication générale ou comme le résultat d’une action 
locale. | 

M. Hutainer. — C’est le résultat d’une cause locale. Cela se 
voit chez ceux qui travaillent au-dessus des cuves et sont exposés 
aux vapeurs qui en émanent. | 

M. Guyot. — C'est que je les ai observées, à la Maternité, 
chez une jeune femme que j'ai eue sous les yeux pendant six se- 
maines. Or, cette femme était simplement occupée à mettre du 
sulfate de quinine dans des flacons. Elle me disait que d'autres 
femmes, employées au même travail, étaient atteintes de la 
même manière. | 


” 
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Ayant été dans la nécessité d'étudier les questions traitées 
dans la séance, je me propose de faire connaître les résultats 
de l'enquête que j'ai faite et de la “rapprocher d'une sérieuse 
‘enquête faite = at | 
| THUL mq 


” 


ACCIDENTS DÉTERMINÉS PAR DES BOISSONS QUI ONT ert EN CONTACT 
AVEC DES SUBSTANCES MÉTALLIQUES. 4 


Depuis quelque temps des cas graves d’empoisonnement se 
manifestent chez les personnes qui ont bu du vin ou de la bière 
sur le comptoir de certains cabaretiers. 

Voici la cause de ces accidents, heureusement faciles à pré- 
venir. 

La plupart des comptairs de cabaretiers ou de marchands de 
vin sont en étain, et il tombe sur le métal du vin ou de la bière 
que l'on verse dans les verres des clients. Le marchand recueille 
ce liquide à l’aide d’un tuyau qui communique avec un seau placé 
en dessous du comptoir. 

Dernièrement, une réserve de cette espèce, désignée sous le 
nom d’égouttures de comptoir, a été saisie dans la boutique d’un 
marchand de vin et analysée par un expert chimiste. L’expert-a 
constaté que le vin, en séjournant sur le comptoir, absorbait 
une certaine quantité d’étain et devenait ainsi des plus malfai- 
sants. | 
A raison de ce fait, le cabaretier a été envoyé devant le tri- 
bunal de police correctionnelle qui l’a condamné à quinze jours 
de prison et 50 fr. d’amende, avec l'affichage du jugement à cinq 
exemplaires, dont un à sa porte. 

Est-ce bien à l’étain qu’étaient dus les accidents, ou au plomb 
et à l’antimoine qu’on ajoute à l’étain ? Une commission ie 
giénistes s'occupe de cette 


5e série. I. 32 
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est défendu, e1 en ce moment, sous peine de mort. de. se 


purger au jalap à Constantinople; et cela non par hatt impérial, 


mais par un simple décret de la science. M. Della-Sudda, phar- 
macien en chef, a annoncé à la Société de médecine qu'il se 


Yendaït dans le commerce un faux jalap qui a été reconnu de- 


puis pour être l’aconitum ferox des Indes, un des poisons les 
plas actifs dt régne végétal. Commetit Vvouloir de fa liberté de 
ta pharmacie Après dé tels exemples, sition pour s’empoisotiner 
à qui mieux mieux? 

Nous #éfriüns heureux notre confrère Délla-Suddä nous 
adressât quelques renseignements sur ce qui est arrivé et tidus 
fit ébnnaître la nature dés accidents observes. 

A. CHEvALtien. 


TISANE DE CAFÉ. 
On lit dans la Constitution, de l'Yonne : 


« Nous rappelons encore cette année, dans l’intérêt des mois- 
sonneurs, |’excellent régime hygiénique qui est suivi à la Saul- 
saie, où il leur est donné à boire une tisane froide de café. On 
met trois fois plus d’eau que pour la décoction de café habituelle : — 
on y ajoute un peu d’eau-de-vie et de sucre. A l’aide de trois 
ou quatre verres de cette tisane par jour, le faucheur se pré- 
serve des sueurs excessives qui épuisent ses forces et l’exposent 
à des maladies souvent longues et graves ; son énergie se main- 
tient toute la journée, et le maître est récompensé d’un très- 
léger sacrifice par un. travail plus copieux et mieux exécuté. » 

Déjà dans quelques fabriques de Paris, depuis les grandes 
chaleurs, on a donné aux ouvriers, pour les soustraire aux abus 
qu’ils font de l’eau, de la tisane de café. 


1122 
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"NOUVELLE MÉTHODE DE TRAITEMENT LA 


M. Fuster a ‘lua l’Académie des sciences une note sur le 
de ld phthisie | 

due depuis le 44 avril il datis les 
saflés de qu'il dirige à Montpellier, fa phiehisie 
pulmonaire et d’autres affections caractérisées par uh état de 
éonsômptiôn générale, méthode dé tralléiient qui a 
d'assez belles éspérancés pour l'obliger à se hater dé la 
faire conhattre. 

Il s'agit dé l'usage de la viande crue de moutoh où dé bœuf 
associé à celui de l’alcool très-étendu ei à petites doses. La 
viande érue, réduite en pulpe ¢ en la pilant et en la débarrassant 
des parties tendineusés, s’administre en bols roulés dans du sucre 
ou en pulpe sucrée par cuillerées à café, à la dose de 100 à 
300 gr. par jour. Une boisson faite en délayant une centaine de 
gramrhes d’alcool dans 500 gr. d’eau froide édulcorée gert à 
étancher la soif des malades. La potion alcoolique, composée de 
100 gr. d'alcool à 20° Baumé, étendus dans 300 gr. de véhicule 
édulcoré, se donne par cuillerée à bouche d’beure en heure; la 
proportion de l'alcool et l'intervalle entre les prises varient sui- 
vant la susceptibilité des sujets. 


« Le concours de ces deux agents, dit l’auteur, est RE HE | 


sable à la réussite du traitement : le premier me paraissant avoir 
une action reconstituante, et le second une action plus directe 
sur les organes de I’hématose. 

« il n’y a rie de nouveau dans la médication que j’émploie, 
si ce n'est la cotbinäison des deux moyens indiqués et lear 
application aux maladies consémptives. > 


| THÉRAPEUTIQUE. 
| 
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16 At 


L'auteur assure qu'à l’aide de cette méthode de traitement, 
plusieurs malades, atteints de phthisie pulmonaire très-grave et 
d'infection purulente, ont'été parfaitement guéris. 

at ! 1I1FVU07 


TRAITEMENT DES PLAGES ENVENIMÉES, 


M. Savarday préconise l'application des ventouses conte, Ja 
morsure d'animaux dont le venin peut transmettre la maladie 
dont ils sont atteints. Telle est la rage, la morsure des serpents, 
des vipères, etc. 

L’effet de pompe aspirante produit par les ventouses est tel- 
lement évident, et a été proclamé si hautement dès avant Hip- 
pocrate, qu’on doit s’étonner de ne pas avoir vu se produire et 
se répandre plus tôt l’idée de leur application aux morsures 
d'animaux venimeux. 

Dans les cas de morsure des animaux venimeux, L. l'application 
des ventouses, avec scarifications sur la plaie, doit être faite le 
plus tot possible et être maintenue ou renouvelée jusqu’à ce que 


Vépiderme se soulève et forme une cloche semblable à celles 


que produisent les vésicatoires. Cette cloche doit être percée 
afin d’en faire bien écouler la sérosité ; l’application de la ven- 
touse doit être au même endroit, prudemment renouvelée pen- 
dant quelques jours, afin qu’il y ait plus de certitude de l’en- 
trainement du venin avec cette sérosité, Cette puissante aspira- 
tion de la ventouse ne permet pas au venin de se laisser 
absorber et de pénétrer dans l’intérieur du corps. _ 

A ce propos, M. Cochet, qui a pénétré dans les contrées les 
plus cachées de l'Amérique du Sud, fait connaître un moyen 
que les sauvages emploient avec succès contre la morsure de 
toute espèce d’insecte et de serpent venimeux, même celle du 
serpent à sonnettes, et il ne doute pas qu’appliqué coñtre la 
morsure des animaux hydrophobes, il ne soit suivi de succes, 3 


> 
> 
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trop ah lon « TUM 

“Voici ce moyen: Quand une personne est piquée par un in- 


marr 


secte ou un reptile venimeux, elle s’ empresse de mettre lang sa 


bouche la valeur d’une bonne chique de tabac à fumer ou à 
chiquer ; elle le mâche, en avale le} jus, et met Te résidu sur | la 
plaie. 
Tel est le célèbre remède des snvige qui parcourent sans 
vêtements, ou avec un simple pagne ou une chemise d’écorces 
d'arbres, les forêts vierges qui fourmillent de serpents ‘et d’in- 
sectes venimeux. Goumor. : 


FIEL DE BOEUF, SON EMPLOI THÉRAPEUTIQUE. 


M. le professeur Wolff a taché de rappeler l'attention des mé- 


decins sur un médicament presque complétement tombé en dé- 


suétude et qui mérite, à juste titre, la réputation dont il a joui 
anciennement. Il s’agit de l'extrait de fiel de bœuf, dont l'expé- 
rience a constaté les propriétés toniques, purgatives et ner- 


vines. C’est comme tonique surtout que cette substance s'est 


montrée efficace dans.les affections dyspeptiques, lorsque celles-ci 
dépendent d’un état atonique de l’estomac et des intestins. Son 


utilité a encore été constatée à titre de purgalif dans les cas où 
il faut produire une excitation énergique du tube intestinal et 


dans ceux où, la sécrétion biliaire se faisant d’une manière dé- 
fectueuse, il y a constipation opiniâtre. Dans ces cas, le fiel de 
bœuf a rendu à l’auteur plus de services que tous les autres 
agents thérapeutiques indiqués. C’est ainsi qu’il a guéri un ma- 
lade qui présentait tous les symptômes de la cirrhose du foie, 
peau ictérique, constipation continuelle, amaigrissement sans 
cesse progressif. Lorsqu'il s’agit de provoquer des selles, l’au- 
teur fait dissoudre de 4 à 6 gros d'extrait de fiel de bœuf dans 


6 onces d’un liquide aromatique, et de cette solution il admi- 


nistre au malade quatre fois par jour une cuillerée à soupe ; 


| | 
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lorsqu’ on emploie le fiel de beeuf comme fonique, on peut se 
contenter de plus faible dose. 

L’extrait de fiel de bœuf est un médicament ancien auquel 
nous sommes resté fidèle; nous l'employons assez souvent dans 
les dyspepsies intestinales, et nous ne des que confirmer les 
assertions de M. le professeur Wolf. 


ANTHRAGITE, S88 BONS EFFETS DANS LES AFFECTIONS ABDOMINALES, 
M. lé docteur Dieudonné a traduit, d’une feuille hollandaïse, 
pour le Journal de médecine de Bruxelles, l’article suivant, qui 


sera lu avec intérêt : 


« M, Dyes, médecin en chef du régiment hanovrien des hus- 
sards de la garde, à Verden, ayant remarqué que les porcs man- 
geaient ayec beaucoup d’avidité de la houille, eut l’idée d'ajouter 
une certaine quantité de ce minéral à la nourriture qu'on leur 
donnait pour les engraisser. Il en fit donner à quelques pores 


par leur galté, leur appétit leur croissance et leur engraisse- 
ment rapides, Ayant eu l'occasion de renouyeler plusieurs fois 
cette expérimentation, l’auteur acquit Ja conyiction que, dans 
l’engrajssement des porcs, la houille est, pour la plupart de ces 
animaux, bien supérieure au sel de cuisine comme moyen d’ac- 
tiyer la digestion et d'entretenir la sapté ; qu’elle constitue un 
préservatif du catarrhe de l'estomac et des intestins, ainsi que 
contre les coliques, et qu’elle prévient surtout les maladies qui 


résultent d'un état d’appauvrissement ou de dissolution dy sang, 


telles que l’anémie, la chlorose, le rachitisme, la scrofalose, le 
feu de rate, d'où l’on peut conelure que la houille exerce une 
action favorable sur les fonctions du ig, de la rate et dy pan- 
créas. 

« S'étayant de ces qbservations, M, le dacteur Dyes p'hésita 


12 à à Dar ]Jour. et remarqua que se 
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pas à administrer la houille à des personnes atteintes d’affections 


abdominales, et choisit, à cet effet, l’anthracite du Piesberge, 
qu’on trouve en grande quantité dans le voisinage d’Osnabruck. 
Il obtint toujours et trés-rapidement les meilleurs résultats de 
l'emploi de cette substance, qu'il n'a jamais vu produire ancun 
effet nuisible; j} remarqua en même temps que plusieurs des 
malades traités par l’antbracite rendirent des vers lombricoïdas 
et même, dans deux gas, un tenia dont Vexisteace était regté 
ingonnye, ce qui l’engagea à essayer le même moyen contre les 


« Depuis fort longtemps on se sert du goudron de bouille 
pour combattre un grand nombre de maladies ehroniques de la 


peau ; l’auteur assure que l'usage interne de la wen est tout 
aussi efficace dans ces maladies. 


« Ayant employé pendant deux ans l'anthracite dans une 


foule d’affections abdominales, M. le docteur Dyes en a obtenu 
des résultats si remarquables, qu'il ne peut assez recommander 
cette substance dans diverses maladies, telles que le eatarrhe — 


stomacal, l'anorexie. les crampes d'estomac, l’ictère chronique, 
la constipation habituelle, l'hypochondrie, l’anémie, la chlo- 
rose, ’engorgement de la rate consécutif aux fièvres intermit~ 
_ tentes, le typhus, le scorbut, le rachîtisme, la scrofulose, les 
maladies chroniques de la peau et les vers intestinaux; Quant à 
ce qui concerne la dose et la forme sous laquelle on doit admi- 
nistrer l’anthracite, M. le docteur Dyes ta donné en poudre fine, 
à la dose de 15 à 30 grains par jour, incorporée dans de la 
pulpe de prunes ou de l'extrait de chiendent, ou en pilules, as- 
sociée à l'extrait de fiel de bœuf, ou aux extraits de vil de 
de quassia, de valériane, etc. 


(Geneesk. Cour, der Nederl. et le Scalpel.) 


| 
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OBJETS DIVERS. 


CREATION D'UN GRAND HÔPITAL DANS UNE PETITE VILLE. 


Nos lecteurs se rappellent, sans doute, la grande discussion 
qui a eu lieu dernièrement, à la Société de chirurgie, sur l’hy- 
giène hospitalière, discussion due à l'initiative intelligente de 
M. Trélat, et qui sera notée assurément, de la façon la plus 
honorable, dans les états de service de ce chirurgien distingué. 
Cette discussion a eu, entre autres avantages, celui de donner 
l'éveil aux esprits, de les tourner vers cette importante question 
des hôpitaux, question qui en renferme une foule d’autres : po- 
litiques, sociales, humanitaires, économiques, financières, mé- 
dicales, hygiéniques, etc. —Chacun se plaçant à un point de vue 
spécial, s’est mis à envisager la question sous la face qui lui est 
la plus familière, et à donner sa solution. C’est un grave pro- 
blème, à éléments complexes, à inconnues multiples, que celui 
de l’organisation des hôpitaux, et ce n’est pas trop des efforts 
réunis de tous les hommes capables de dégager quelqu’une de 
ces nombreuses jaconnnes, pour le résoudre. Nous ne parlons 
pas de la question préalable, pour nous servir d’un mot emprunté 
à la langue parlementaire, c’est-à-dire de la question d’existence 
ou de non-existence des hôpitaux. Beaucoup de bons esprits, à 
tendances plus philosophiques que pratiques, voudraient la sup- 
pression complète des hôpitaux, que l’on remplacerait par l’or- 
ganisation des secours à domicile. Cette organisation serait 
elle-même subordonnée à l’organisation et à la généralisation 
des Sociétés de secours mutuels, dont immense réseau embras- 
serait dans ses mailles toutes les classes sociales intimement unies 
les unes aux autres par les liens d’une commune solidarité. 


L'avenir, il faut l’espérer, réalisera cette généreuse utopie, 
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car le tortue du progrès PA chaque jour un pes vers pe but si 


désirable, 
_ En attendant, il s agit de tirer le meilleur parti panies de la 


situation présente et de chercher à l'améliorer de plus en plus, 
puisque la constitution sociale actuelle ne permet pas de la 
changer et de la transformer radicalement. 


C'est par les détails qu’il faut prendre la question, l'espérance 
d’ une réforme d’ensemble étant interdite, Que partout, en pro-. 


vince comme à Paris, toutes les fois qu’il s’agira de la construc- 


tion ou de la reconstruction d’un hôpital, les hommes d’intelli- 


gence et de progrès imitent la Société de chirurgie et M. Gâchet, 
d’Issoudun; qu'ils rappellent sans cesse aux vrais principes les 
administrations municipales trop enclines à s’en écarter. Ainsi 
que l'ont fait observer MM. Trélat et Verneuil, à propos de la 
brochure de M. Gâchet, il me semble qu'un esprit de vertige en- 
traîne irrésistiblement les administrations municipales de la pro- 
vince, grandes ou petites, à la suite de celle de Paris. Comme la 
grenouille qui veut devenir aussi grosse que le bœuf, Issoudun 
s’enfle et se travaille pour se construire un hôpital à l'instar du 
futur Hôtel-Dieu. Il lui faut un grand hôpital, un édifice, un 
monument, et ses édiles ne reculent pas, pour cela, devant 
une dépense de 600,000 francs qui nécessitera l’aliénation de 
30,000 francs de revenus sur 70,000 que possède Issoudun. Et 
notez, dit M. le docteur Gâchet, qui exerce la médecine à Issou- 
dun depuis trente ans, notez que la population de la ville ne 
veut pas aller à l'hôpital, et que le vieil Hôtel-Dieu reste con- 
stamment désert, la plupart des malades préférant se faire soi- 
gner chez eux, dans leurs familles, C’est là, du reste, une dis- 
position d’esprit commune à toutes les populations des villes qui 
ne sont pas de grands centres d’industrie et qui ne réunissent 
pas dans leurs murs des masses considérables d'ouvriers. Ces 
populations éprouvent pour l'hôpital une répulsion instinctive. 


— 
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Seul, l’ouvrier qui ne posséde pas de famille y entre contraint et 
forcé: Dans ces’ vflléé, lés grands hôpitaux, dangereux aïlleurs, 
deviennent donc complétement inutiles, et c’est faire ün pur 
gaspillage dés deniers publics que dé les employer à une paréille 
destination: M. Verneuil a cité, sans la nommer, une ville de 
province dont la municipalité vient de voter, comme Issoudun, 
une somme de 1,400,000 francs, qui doit être affectée à la con- 
struction d’un grand hôpital où personne n'ira. La ville aura sa- 
crifié plus de 60,000 francs de revenus à la gloriole de posséder 
un bel édifice pour l’ébaubissement de ses désœuvrés et de ses 
badatids, En France, on répugne d’entrer à I’hdpital, sais doute 
parce qu'il est pénible, pour tout individu ayant quelque senti- 
ment de dignité personnelle, de recevoir cette aumône de la cha- 
rité publique. En Allemagne, on entre sans peine à l’hôpital, 
parce que, ainsi que l’a très-justement remarqué M. Le Fort, 
tout le monde, patrons et ouvriers, maîtres et domestiques, y 
est abonné. C’est l’organisation des secours mutuels avec hôpital. 
Quand on va se faire soigner à l'hôpital, ce n’est pas une aumône 
que l’on reçoit, c’est l'exercice d’un droit que l’on réclame. I! 
n’en résulte aucune humiliation pour personne. On ne saurait 
trop encourager, dans notre pays, limitation d’une pareille con- 
duite, le développement des Sociétés de secours mutuels et, 
comme corollaire, dent intelligente des secours à domi- 
_cile. | | 
Le rapport verbal, fait par M. Trélat sur la brochure de M. le 
docteur Gâchet, d’Issoudun, très-flatteur pour cet honorable 
confrère, a été adopté avec ses conclusions favorables par la So- 
ciété de chirurgie. M. Larrey a ajouté à son vote un conseil à 
l’auteur : celui d'adresser sa brochure aux membres du Corps 
législatif, afin de provoquer devant cette assemblée une discus- 
sion générale sur l'organisation hospitalière, discussion, dans la- 
quelle tous les pus de vue de cette question si complexe 
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pourraient étre envisagés ¢ et traités, et dont il serait permis d’at- 
tendre quelque résultat. 


Le conseil de M. Larréy mériterait, “x notte avis, d’être pris 
en sérieuse considération. Si, par exemple, à propos de la dis- 
cussion du budget, et, en particulier, de celui de l’Assistance 
publique, quelque membre influent du Corps législatif abordait 
l'important ét grave sujet de la réformé dé l'organisation hospi- 
talière, l’élevant à la hauteur des plus grands problèmes écono- 
miques et sociaux qu’il soit donné à une assemblée politique de 
discuter et de tenter à résoudre, peut-êtré cette voix ne reste- 
rait-elle pas sans échos et aurions-nous la chance de voir enfin 
cette question prendre la place qu’elle mérite dans les préoctü- 
pations des hommes d’Etat, des économistes et des financiers, 
comme elle l’a déjà prise dans les méditations des hygiénistes et 
des médecins. M. Marjolin le disait avec autorité et un accent 
de conviction pénétrante, dans les débats mémorables de la So- | 
ciété de chirurgie : Il y a sous la question de l’organisation hos- | 
pitalière plus qu’une question médicale et hygiénique ; il ya 
encore une question politique et sociale; qu’on y prenne garde! 
Caveant consules ! 


~~ 


NOMINATION A L’ACADEMIE DE MÉDECINE. 


L'Académie procède, par - voie du serutin, à l'élection d'un 
associé national, 
La liste suivante a été présentée par la commission dans le 
comité secret de la précédente séance : si, | 
En première ligne, M. Filhol, de Toulouse; 
En deuxième ligne, M. Favre, de Marseille; 
En troisième ligne, M, Morin, de Rayen. 
Sur 54 votants, M. Filhol obtiept,...,. 50 -sullrages. 
—. MFavre om 
En conséquence, M. Filho] est nommé associé national. 
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CHRONIQUE INDUSTRIELLE. 
Par M. A. CHevaLier fils, 


PROGRÈS DANS LA PHOTOGRAPHIE. 


L'art de la photographie vient de s’enrichir d’une nouvelle 
découverte qui est appelée à un grand succès. Nous voulons par- 
ler d’un papier photographique dit au ferro-prussiate, à l’aide 
duquel on peut obtenir des épreuves d’un très-joli bleu de Prusse, 
sans faire passer ce papier par les bains mis habituellement en 
usage. C'est-à-dire que les opérations de la sensibilisation du 
virage, du fixage des épreuves, deviennent inutiles avec le nou- 
veau procédé. ‘ 

_ Le papier tel qu’il est livré s’expose dans le chassis comme le 

papier positif sensibilisé au nitrate d’argent. Au bout de vingt 
ou trente minutes au soleil, suivant la valeur du cliché, ou une 
plus longue exposition à la lumière diffuse, on le lave à l’eau 
pure, pendant dix minutes environ, et on obtient, ainsi que nous 
l'avons dit plus haut, une belle épreuve, dont les blancs sont 
conservés et les ombres représentées par une belle couleur, la 
couleur bleue du cyanure de fer bleu de Prusse. 


EMPLOI DU MAGNÉSIUM. 


Le magnésium, employé dans ces derniers temps à l'éclairage, 
pourrait bien recevoir encore une nouvelle application. Il parai- 
trait que M. Hearder l’a transformé en un composé extrêmement 
explosif, Des essais ont été tentés à l’Institut des ingénieurs de 
Plymouth. Au moment de l'explosion, il se produisit un éclair — 
tellement éblouissant que, lorsqu'il disparut, toute l'assistance 
se crut plongée dans une obscurité profonde, malgré le brillant 
éclairage au gaz‘dont la salle était pourvue. 

_ Il y aurait là une source de force énorme, dit-on, pour le 


L 
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tirage des mines. La puissance toute balistique du nouveau com- 


posé de ce qu'on avait ce 
jour. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Précis et des auhntamece 
alimentaires; par M. PAYEN (de l’Institut). 


Cet ouvrage, parvenu à sa quatrième édition, offre maintenant 
une étendue plus considérable ; il contient des données scientifiques 
et des applications beaucoup plus nombreuses que les trois éditions 
précédentes. Aussi le format in-12, primitivement destiné à la Bi- 
bliothéque des chemins de fer, se trouve-t-il aujourd’hui transformé 
en 4 volume in-8, contenant plus de 560 pages (1). 

On comprend dès lors que l’auteur ait pu introduire dans le 
cadre agrandi de son Précis théorique et pratique une foule de 
données relatives aux actes de Ja nutrition et aux agents naturels 
(diastase, pepsine, suc pancréatique, bile), qui jouent un rôle dans 
l’accomplissement de ces actes; à la composition immédiate, aux 
propriétés chimiques et organoleptiques, ainsi qu’à l'importance 
relative des principaux aliments, au point de vue de la consomma- 
tion générale. | 

Cette édition renferme, en outre, les résultats d'expériences nou- 
velles entreprises afin d’élucider plusieurs questions scientifiques 
intéressantes débaltues dans ces derniers temps. 

On sait, en effet, que Berzélius, Schutz, Limpricht et M. Liébig, 
en publiant leurs analyses de certaines parties comestibles de la 
chair des animaux, ne comptaient pas les substances grasses au 
nombre des principes immédiats renfermés dans ces tissus. 

Après une vérification très-attentive, M. Payen a reconnu que 
ces portions de la chair musculaire, employées dans la nourriture 
de l’homme, contiennent toujours des quantités de matières grasses, 
dont il a déterminé les doses pondérables, et qui certainement ne 
sont pas négligeables. 


(9 Chez MM. Hachette et Comp., libraires à Paris, ge 
Sa ni Germain. 77. Prix: 9 fr. 
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vue de résoudre une autre question, hon 
Sdieride, l'autéudr a éntéptis tite houvelle 48 Véritica- 
tions expérimentales : il a constaté que, durant la préparation dés 


_ fromages, les végétations cryptogamiques, souvent trés-abondantes 


à la superficie de ces produits de l’industrie rurale, ne sauraient 
être considérées comme’ Abs ldgdnté ‘capables de transformer le ca- 
séum en substances grasses; it @ constaté, en outre, que les fro- 
mages préparés par voie de cootien et sans, développement. de mot- 
sissures soni dans le même ças. 

Une communication, récemment présentée à l’Académie des 
sciences, est venue à l’appui des conclusions détient 
riences de M. Payen. 

Parmi les faits nouvellement constatés , on remarque dans le 
Précis des substances alimentaires de nombreuses données positives 
sur la composition et les qualités, nutritives des fruits charnus et 
sucrés, ainsi que sur les fruits aléagineux ; la composition et les 
effets des diverses boissons alcooliques. 

Les données expérimentales consignées dans cet ouvrage, de 
même que la théorie générale de l'alimentation salubre, qui s’en 
déduit, se sont trouvées en parfaite concordance avec les conclu- 
sions adoptées par le comité consultatif d'hygiène des hôpitaux, 

L'auteur a reproduit dans son ouyrage un rapport récent de ce 
comité, qui établit les bases sur lesquelles doit reposer le régime 
alimentaire des hommes, des femmes et des enfants à l’état de 
santé, ainsi que les rations correspondantes aux prescriptions médi- 
cales durant les maladies et la convalescence, 

Les médecins, les pharmaciens et les gens du monde, trouveront 
dans ce document authentique les résultats positifs de délibérations 
approfondies entre les hommes les plus compétents, sur les graves 
questions de la nutrition réparatrice et de l'hygiène publique, 

En citant des faits nombreux sur la composition et les propriétés 
réelles des préparations alimentaires préconisées par divers moyens; 
en indiquant leur valeur effective, les falsifications dont elles sont 
trop souvent l'objet, l’auteur a voulu atténuer, si ce n'est faire en- 
tièrement disparaître, bien des préjugés, éclairer les populations 
sur leurs véritables intérêts, les prémunir contre les dangers d’une 


Crédulité trop gtandé dans les antionces portipetises ét multipliées 
d'aliments doués, dit-on, de propriétés ré paratrices exttaordinattés. 
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Ce livre, par le grand nombre d'analyses. et, pra- 
‘tiques qu'il renferme, sera pour tous un excellent guide, t 
Jes savanis praticiens un Memento utile, rappelant à leur souvenir 


les résultats d'une foule de-recherches expérimentales entreprises à 


différentes époques sur les substances alimentaires...) 4 
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latines. eus thermales suifuréuss de 
_Sehinanagels (Suisse), par: le docteur Aimé ROBERT, 4 vol. 

_ in-18 de 110 pages; avec cartes. — Strasbourg, au bureau de la 
Revue d'hydrologie médicale, quai Kellermann, 4. 4885: 

Huit ammées de pratique médicale à Ounttexé- 
ville (Étude clinique), par le docteur LEGRAND DE SAULLE. 

. o> Paris, 4865, 1 vel. in-18 de 182 pages. Ghez 
FF. Savey libraire-éditeur, rue Hantefeuille, 24, Sivas 

De Vemaploi thérapeutique des er- 
semicales; par le docteur A. MILLET {de Tours); mémbire 
_couronné {médaille d’or), 2° édition, augmentée. « Paris, +865, 


1 vol, in-8 de 250 pages. Pris 4 trans, Chee. Se, — 


éditeur, rue.Hautefeuille, 24 | 

Eaux minérales de Pougues de te 

_ maladies des voies urinaires). De l'identité d'origine dé à gra- 
velle, de la goutte, du diabète et dé l’albuminurie; par le docteur 
Félix ROUBAUD, médecin inspecteur des eaux minérales de Pou- 

gues. — Brochure in-8 de 87 pages, Ghéz Adrien Dstañaté ; li- 
braire, et au dépôt des eaux de Péugues; rue Coumartin; 60 : 

Uriage et ses eaux minéralesi par M. le docteur A. 

DOYON.— 4 vol. de 180 pages, Paris, chez Vietor 
place de l'École-de-Médecine. 

Etudes sur Pivraic énitrante (tolinm temaléntim) et sur 
d'autres cspèces du genre loliurn, 2° partie; par MM. BAILLET et 
FIUHOL, — Brochure de 112 pages. Totilouse, imprimetie dé Jean 
PRADEL ¢t BLANC. 

Traité complet dé la duiltuirs dé Popium inai- 
gène, possibilité de l’obtehir en France: par M. Alphonse 
ODEPH, pharmacien chimjste. Brochure de 140 pages. A Luxeuil, 
chez l'auteur et.chez tous les libraires. a 


De Vurine, des dépôts urinaires et des calculs; 


| 
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oH eur composition “chimique, caractères physiologiques et patholo- 
giques, et'des indications thérapcutiques qu'ils fournisserit dans le 
traitement! des maladies; par M. LIONEL S. BEALE, traduit de la 


2° édition anglaise par MM. BERGERON et OLLIVIER. — { vol. de 


514 pages, avec 136 figures. Paris, ser Madrid, New-York, 
J.-B. Banuière père et fils. | 

De la syphilis vaceinale, communications faites à l’Aca- 
démie de: médecine; par MM. Ricoap, Deravt, Biot, Julés 
Trousseav, DEVERGIE, Briquet, Gert, Bouvier, BovsQuEr: suivies 
de mémoires sur la transmission de la syphilis par la vaccination, 
et la vaccination animale; par MM. Vrennois, de Lyon; PELLIZARI, 
de Florence ; PaLasciano, de Naples; PiziPEaux, de Lyon; et Avzias 
TURENNE. — 1 vol. in-8 de 387 pages, chez MM. Baière et fils. 

De la médication par les ferrugineux et plus 
particulièrement par les eaux de la Baucehe: 
par le docteur GUILLAUD, président de la Société médicale de 

Chambéry, vice-président de l’Académic impériale de Savoie, etc. 
— Brochure de 59 pages. A la typographie Pouchet et Comp., 
place Saint-Léger, 29, à Chambéry. . 

Mémoire sur l'emploi de l’iodure de potassium, 
pour combattre les affections saturnines, mercurielles et les acci- 
dents consécutifs de la syphilis; par M. MELSENS, membre’ de 
l'Académie des sciences de Belgique, elc. — Brochure in-8 de 

_ 167 pages. Bruxelles, chez Mayouer, libraire; Paris, chez Adrien 
DELAHAYE, place de V'Ecole-de-Médecine, 


Traité d'analyse chimique qualitative: des opérations 


, chimiques, des réactifs et de leur action sur les corps les plus ré- 
pandus; essais au chalumeau; ‘analyse des eaux potables, des eaux 
minérales, des sols, des engrais, etc.; recherches chimico-légales; 
analyse spectrale; par I, FRESENIUS, professeur de chimie à 


l’Université de Wiesbaden. Traduit de l'allemand sur la onzième 


… édition par C. FORTHOMME, professeur de physique au lycée de 
Nancy, ancien élève de l’École normale. — Édition revue et aug- 

. mentée par l’auteur. — 1 vol. in-18.avec figures dans le texte et 

un tableau d’analyse spectrale. Prix: 6 fr. : 


À | Le Gérant : A. CHEVALLIER. 
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